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DU MOYEN AGE 


I 
MAITRE WACE 


On sait sur lui peu de chose. Il est né probablement dans l’île 
de Jersey et il fut étudiant aux écoles de Paris. Avant 1135 on le 
trouve « clerc lisant » à Caen, fonction d’ailleurs assez mystérieuse. 
On sait qu’il termina, en 1155, la Geste des Bretons ou Roman de 
Brut. C’est en 1160 que, pour plaire au roi d'Angleterre, Henri II, 
il entreprit d’écrire l’Histoire des ducs de Normandie ou Roman de 
Rou. Entre 1160 et 1170, il obtint en récompense une prébende de 
chanoine à Bayeux. Il cessa d’écrire en 1174; son style lourd 
avait cessé de plaire. On lui préférait le style plus élégant de Benoît 
de Sainte-Maure qui, en s’inspirant de l’œuvre de son devancier, 
écrivit à son tour la Chronique des ducs de Normandie. 


PILLAGE DE LUNA PAR HASTING 


TEXTE : 

Lune esteit cité de Tuscane 
Joste mer, prez de Sarrazane. 
Por ço ke bien fu herbergiee, 
‘Et bien e bele adefiee 

5 Bele atornee e bel fundee, 
Bele vile, bele contree, 
Fu la cité Lune apelee 
Et a lune fu comparee. 
Si com la lune de clarté 

10 De resplendor et de belté 
Les esteilles sormonte et vaint 
Ke nule de rienz ne l’afaint, 
Si fu plus noble e plus bele 
La cité ke l’en Lune apele, 

15 Ke cité ki al païs fust, 
E ke prés d’ilau l’en seüst. 
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Mez poiz ke Hastainz l’essilla, 
Si descrut e amenuisa 
Ke tote est noiant devenue 
2  Eta bien poi tote perdue. 
Roman de Rou, éd. Pluquet (v. 478-497). 


TRADUCTION : 


Luna est une cité de Toscane, près de la mer, à côté de 
Sarzane. Parce qu’elle fut bien habitée, belle et bien bâtie, 
bien décorée et bien assise, que la ville est belle et belle Ia 
contrée, on l’a appelée Luna en la comparant à la lune, 
car ainsi que la lune dépasse les étoiles en éclat et en splen- 
deur et en beauté, si bien qu'aucune d’elles n’en approche, 
ainsi la cité qu’on appelle Luna est-elle la plus noble etla plus 
belle de toutes les cités du pays et des environs. Mais depuis 
qu’Hasting! la pilla, elle a décru et diminué, si bien qu’elle 
est réduite presqu’à néant et, qu’à peu de chose près, elle 
est toute perdue. 


SUITE DE LA TRADUCTION : 


A l'église de l’évêché qui avait la seigneurie de la ville, 
les matines étaient commencées et elles étaient très avan- 
cées; un des clergeons se mit à lire je ne sais quel verset. Il 
s'arrêta au milieu et dit autre chose que ce qu’il devait. 
« Ad portum, dit-il, veneris. Cent nefs arrivent, je vous dis. » 
Les clercs demandent : « Que dis-tu? Tu n’as pas bien lu. 
— Ad portum, dit-il, veneris, Cent nefs viennent, j'en suis 
sûr. — Regarde donc, disent les autres, ce qui est écrit. » 
Et celui-ci redit encore ce qu’il a dit : « Cent nefs arrivent, 
j'en suis sûr. Ad portum, dit-il, veneris. » La quatrième fois 
il dit la même chose. Il ne peut dire autrement ni s’empé- 
cher de le dire. On prit cela pour une prophétie car le 
lendemain, en se levant, ils trouvèrent la flotte de Biern°. 

Hasting a considéré la ville et il pense être arrivé à 
Rome. Ceux de Luna eurent grand’peur quand ils virent 
la gent païenne. Ils aperçurent des mâts nombreux, beau- 
coup de voiles, beaucoup de gens, beaucoup de nefs. Ils 
se sont tous réfugiés dans la cité en abandonnant le plat 
pays. Le comte rassemble ses gens et l’évêque les siens. 


1. Hasting, pirate normand célèbre. ]l était gouverneur de Biern. L'expédition en Toscane 
eut lieu en 860; 2. Biern, fils du roi de Danemark. 
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Hasting fut un homme plein de tromperie et-un grand 
félon. Il vit qué la cité était bien défendue et bien forte. 
Il comprit que par la force il ne l’aurait jamais et que jamais 
par force il ne la prendrait. S’il ne la prenait pas par stra- 
tagème, jamais par force il n’y entrerait. Alors il s’avisa 
d’une ruse, À l’évêque et aux clercs, il manda qu’il n'avait 
pas de mauvaise intention. Il a déjà trop fait de mal et il 
s’en repent. Il n’est pas venu pour mal faire, mais il a subi 
une tempête et il a eu vent contraire qui la chassé sur la côte. 
Il est très ennuyé d’être là. Il ne sait où il est. S'il était en 
bonne santé et qu’il eût du vent, il n’y resterait pas longtemps, 
mais il est bien malade et ne peut se mettre en route. Il 
a bien besoin de séjourner là. Il ne leur demande rien, sinon 
de lui vendre des vivres, la permission d’aller et venir et 
d'acheter des vivres. Il a grand’ peur de mourir. Il veut 
devenir chrétien, autrement il ne pourrait revenir à la 
santé. 1 croit et il sait bien qu’il a fait beaucoup de mal en 
France, Il veut en faire pénitence. Ceux-ci croient qu'il 
dit la vérité et qu’il veut sauver son âme. Ils lui accordèrent 
ce qu’il demandait et lui donnèrent accord et trêves. Il peut 
acheter à manger et à boire et, s’il veut recevoir le baptême, 
bien volontiers ils le baptiseront et volontiers ils le recevront. 
Ainsi fut conclue cette paix qui fut faite par malheur. 

Le fourbe feint d’être malade. Sa peau et son visage 
changent de couleur. Le cœur lui fait mal, la tête aussi, 
il dit qu’il souffre de partout. Souvent il est pâle, souvent 
il est noirâtre, souvent il se couche sur le ventre, souvent 
sur le dos, souvent il dort, souvent il s’éveille, souvent 
s’étend, souvent se tord de douleur. Dieul Que n’a-t-il 
été vraiment malade! Ainsi sa trahison aurait échoué. Il 
étend lés bras, il serre les poings. Tous cèux qui le voient 
croient qu’il est mort. Qui eût entendu ce félon crier, se 
débattre, grincer des dents, étendre ses bras, étendre ses 
jambes et les recroqueviller, souvent sangloter et bâiller, 
froncer le nez et rouler les yeux, celui qui eût vu cela, 
comment aurait-il pensé que le traître pût guérir? Ceux-là 
même qui le connaissaient et savaient sa trahison, en enten- 
dant ses cris et ses plaintes et en voyant sa contenance, 
ceux-là même craignaient qu’il ne rendit l’âme, que jamais 
il ne s’en relevât et ils croyaient que la maladie l’avait 
‘vraiment pris, tant il faisait de manières. Que vous dirai-je 
de plus? Il demanda à devenir chrétien. À l’église il be fit 
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porter comme s’il n’avait pu y aller tout seul. L’évêque lui 
fit un sermon. L’évêque fit sur lui le signe de croix, l’évêque 
le baptisa, l’évêque lui donna le Saint-Chrême. Le comte 
vint au baptême. Il fut son parrain et le tint sur les fonts. 
Quand le baptême fut fini et que le traître eut été retiré 
des fonts et vêtu de ses habits : « Vraiment, dit-il, si je 
guéris, je ferai honneur à cet endroit et bientôt vous aurez 
à vous louer de moi, mais je suis bien faible et je me sens 
bien mal. Je ne crois pas vivre longuement. Je n’ai le cœur 
ni sain ni libre, je ne crois pas longuement vivre. Mais si 
je meurs, je vous prie, pour Dieu, de faire préparer ma 
tombe dans cette église où je veux reposer. Ce lieu-ci m’est 
cher. Faites à mon corps le service tel qu’on le fait à un 
chrétien. Aïnsi je serai sauvé, cela je le crois vraiment. » 
La décision qu’ils prirent ne fut pas bonne. Au traître ils 
ont accordé ce qu’il demandait par fourberie et par félo- 
nie. Alors il se fit porter dans sa nef bien doucement. Il 
n’y. demeura ni sept jours ni huit, mais le lendemain, la 
nuit suivante, Hasting fit venir ses barons, Biern et tous 
ses compagnons. En secret, il leur raconta sa félonie et son 
projet. Et ceux-ci disent qu’il a bien fait et que cela pour- 
rait réussir. Ils l’ont étendu dans le cercueil, épée au côté, 
vêtu de son haubert. Il fut couvert d’un drap de soie comme 
si le fourbe avait été mort réellement. Dieu que n’a-t-il 
été pris de mort subite! Ceux du pays auraient vécu tran- 
quilles. Voici que retentissent de grands cris, de grandes 
plaintes.. de grands pleurs. Ils n’auraient pu faire un plus 
grand vacarme s’il avait été réellement mort. La nuit et la 
matinée suivante, les païens poussèrent de grands cris 
comme si chacun d’eux avait perdu son père ou son fils, 
sa fille ou son frère. Les hauberts dissimulés sous les larges 
cottes et les épées sous les manteaux, ils apportent Hasting 
dans son cercueil à la porte de la cité. Il fallait les entendre 
crier et s’efforcer de bien pleurer. 

Ceux de dedans furent trompés par le grand deuil qu’ils 
leur virent faire. Ils leur firent ouvrir les portes, ainsi qu’à 
tous ceux qui voulurent entrer. Ils firent sonner les cloches 
pour assembler la population et à leur rencontre vinrent en 
procession les clercs et les enfants de chœur, portant des croix 
et des encensoirs. Tous y’allaient volontiers. Ils ont pitié 
de ceux qui pleurent. Humblement ils vont à pied sans soup- 
çonner la fourberie. Voici l’évêque et le clergé, voici le 
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comte êt les barons, comme si tous étaient convoqués. 
Tous accoirent, aucun ne reste, comme s’il s’agissait d’un 
saint. Les üns et les autres y courent. Ils ont grande pitié 
de ceux qui pleurent. À l’église ils portent le corps. Il 
aurait mieux valu le laisser dehors. Ce fut une vraie malé- 
diction qu’ils aient ignoré la trahison. 

Le maître clerc chante l’office. Ce fut là une grande 
malice. Ils auraient mieux fait de se confesser, car ils étaient 
bien près de la mort. L’évêque célébra la messe. Des païens 
la troupe était épaisse. Quand on porta la bière pour enterrer 
le corps, Hasting sauta de la bière, il tira son épée et jeta 
son cri. Au premier coup qu’il donna, il coupa la tête à . 
l’évêque, puis il coupa la tête de son parrain, comme à une 
bête vile. Les païens ont tiré leurs épées et rejeté leurs 
manteaux de leurs cous. Ils coururent fermer les portes 
pour que nul ne pût s’échapper. Des misérables ils font 
un grand carnage, comme le loup fait des brebis quand il 
peut entrer dans la bergerie, sans que les vilains s’en aper- 
çoivent. Il étrangle les moutons et les brebis et les agneaux, 
grands et petits. Ainsi firent les païens du malheureux 
peuple chrétien. Ils tuèrent l’évêque et le comte et tant 
d’autres qu’on ne peut le dire. Puis ils se sont répandus 
dans la ville en courant d’une maison à l’autre. 


Roman de Rou, éd. Pluquet (v. 478-716). 


II 
GEOFFROY DE VILLEHARDOUIN 


Geoffroy de Villehardouin était maréchal de Champagne en 1191. 
On pense qu’il naquit vers 1150. Il eut un rôle important dans la 
préparation de la quatrième croisade. Il fut envoyé à Venise et 
contribua à l’élection de Boniface, marquis de Montferrat, comme 
chef de l’expédition. Il joua un rôle actif dans les événements jus- 
qu’en 1207. Après la prise de Constantinople il reçut pour sa 
part le titre de maréchal de Romanie et le château de Messinople. 
C’est sans doute là qu’il dicta ses souvenirs et qu’il mourut, 
sans avoir revu la France, aux environs de 1213. Diplomate et 
orateur écouté, il prit part aux conseils qui décidèrent lexpédition 
et en réglèrept les différents épisodes. Tandis que Robert de Clari 
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s’attache aux détails pittoresques, Villehardouin a surtout voulu 
expliquer comment les événements détournèrent la croisade de 
son but primitif, Il s’intéresse plus aux négociarions qu'aux 
descriptions de batailles. Sa chronique, en effet, ne peut être 
considérée comme l’œuvre d’un témoin impartisi. Il veut nous 
prouver que les Croisés ne pouvaient raisonnablement agir autre- 
ment qu’ils n’ont fait, et s'ils se sont arrêtés en route, la faute doit 
en retomber sur ceux qui, dès le début, ont refusé de suivre le gros 
de l’armée. 


NÉGOCIATIONS AVEC LES VÉNITIENS 
TEXTE :. 


Aprés pristrent les barons un parlement a Soissons por 
savoir quant ils voldroient movoir et quel part il voldroient 
torner. À celle fois ne se porent accorder, por ce qué il 
lor sembla que il n’avoient mie encore assez gens croisié. 
En tot cel an ne passa onqués deux mois que il n’assermblas- 
sent a parlement a Compieigne. Enqui furent tuit li conte 
et li baron qui croisié estoient. Maint conseil ÿ ot pris et 
doné; mais la fin si fu telz qu’il énvoieroient messagés 
meillors que il poroient trover et donroient plain pooir de 
faire toutes chosés autretant com li seignor.. Li dux de Venise 
qui ot a nom Henris Dandole, et ere mult sages et prouz 
si les honora mult, et il et les autres gens, et il les virent 
mult volentiers. Et quant il baillerent les letres lor seignprs, 
si se merveillerent mult por quel afaire il erent venu ën la 
terre. Les letres erent de creance; et distrent li conte que 

‘autant les creïst en, comme lor cors, et tenroient fermement 
ce que cist six feroient. 

Et li dux lof respont : « Signor, je ai veües vos letres; 
bien avons queneü que vostre signor sont li plus haut 
home qui soient sanz corone; et il nos mandent que nos 
creons ce que vos direz, et tenront ferme ce que vos ferez. 
Or dites ce que vos plaira. » . 

Et li message respondirent : « Sire, nos volons que vos 
aiez vostre conseil; et devant vostre conseil nos vos dirons 
ce que nostre seignor vos mandent, demain, se il vos plaist. » 
Et fi dux lot respondit que il lor requeroit respit al quart 
jor; et adonc aroit son conseil ensemble, et porroient dire 
ce que il requeroient. 

Geoffroy de Villehardouin, la Conquête de Constantinople 
(éd. Natalis de Wailly, 1872, par. 11, 15-17). 


GHOFFROY DE VILLEHARDOUIN — ?5 
TRADUCXION : 


Les barons tinrent un parlement à Soissons!, pour déci- 
der quand 1s partiraient et de quel côté ils iratent. Cette 
fois-là ils ne purent s’accorder, car il leur semblait qu’il 
n’y avait pas Ençore assez de croisés. Cette année-là, il ne 
se passa pas deux mois qu'ils ne s’assemblassent en parle- 
ment à Compiègne, Là vinrent tous les comtes et les barons 
qui s’étaient croisés. Maint conseil y fut pris et donné, 
mais la conclusion du conseil fut qu’ils enverraient des 
messagers, les meilleurs qu'ils pourraient trouver et ils 
leur donnetaient pouvoir de décider en leur nom. 


Parmi les messagers figure Geoffroy de Villehardouin. Ils 
décident d'aller à Venise pour y cemmander une flotte. 


Le doge de Venise qui s’appelait Henri Dandolo? ef qui 
était très sage et très preux leur fit beaucoup d’honneur, 
ainsi que ses gens, et il les vit très volontiers. Quand ils 

résentèrent les lettres de leurs seigneurs, les Vénitiens 
* furent curieux de savoir pour quelle affaire ils étaient venus 
dans leur pays. Les lettres étaient des lettres de créance 
et les comtes y disaient qu’il fallait croire les messagers 
comme eux-mêmes et qu’ils tiendraient ce que les six auraient 
conclu. Et le doge leur répondit : « Seigneurs! j'ai vu vos 
lettres. Nous avons bien vu que vos seigneurs sont les 
plus hauts hommes qui soient sans couronne’, Ils nous 
demandent de croire ce que vous direz et ils tiendront 
ferme ce que vous ferez. Or, dites ce qu’il vous plaira. » 

Et les messagers répondirent : « Sire, nous voulons que 
vous réunissiez votre Conseil et devant votre Conseil, nous 
vous dirons ce que demandent nos seigneurs, s’il vous plaît. » 

Et le doge leur répondit qu’il demandait un délai de 
quatre jours et qu’alors il aurait réuni son Conseil et qu'ils 
pourraient dire ce qu’ils demandaient. 


SUITE DE LA TRADUCTION : 


Ils attendirent le quatrième jour. Ils entrèrent au palais 
qui était très riche et très beau et îls trouvèrent le doge et 


1. La croisade fut décidée au tournoi d'Ecry-sur-Aisne, le 28 novembre 1199. Les assem- 
blées de Soissons et de Compiègne, où furent discutés les préparatifs, eurent lieu en 1200; 
Z i élu doge de Venise en 1193, à l'âge de quatre-vinet-deux ans, mourut 
en 1205, devant Constantinople. Au cours d'une ambassade, i] avait été aveuglé parordre de 
l'ernpereur de Constantinople, Manuel Comnène. = Les messagers dos Français arrivèrent à 
Venise le 10 février 1201; 3, C'est-à-dire les premiers après les rois. La croisade était due à 
l'initiative du pape Innocent [I]. Aucun roj n'y prit part. 


16 — LES CHRONIQUEURS FRANÇAIS 


son Conseil! dans une chambre et ils firent leur message 
de la façon suivante : « Sire, nous sommes venus vers toi, 
au nom des hauts barons de France qui ont pris le signe 
de la croix, pour venger la honte de Jésus-Christ et conqué- 
tir Jérusalem, si Dieu veut le permettre. Et parce qu’ils 
savent que nul n’a si grand pouvoir sur met que vous et 
votre peuple, ils vous prient, pour Diex, d’avoir en pitié 
la terre d'Outremer et la honte de Jésus-Christ afin qu’ils 
puissent avoir une flotte. — De quelle manière, fait le doge? 
— De toutes les manières, font les messagers, que vous 
saurez leur conseiller et qu’ils puissent accomplir et sup- 
porter. — Certes, fait Le doge. C’est une grande chose qu’ils 
nous demandent et il semble bien qu’ils nous demandent 
là une chose grave. Nous vous en répondrons d’ici huit 
jours et ne vous étonnez pas si le terme est si long, mais 
laffaire est importante et 1l convient de réfléchir.» 

Au terme que le doge leur avait mis, ils revinrent au 
palais. Je ne puis vous raconter toutes les paroles qui furent 
dites, mais la conclusion fut telle : « Seigneurs, fait le doge, 
nous vous dirons ce que nous avons décidé, si toutefois 
notre Grand Conseil? et le commun peuple l’approuvent, et 
vous verrez entre vous si vous pouvez l’accepter. Nous 
préparerons des uissiers® pour passer quatre mille cinq 
cents chevaux et neuf mille écuyers et dans les nefs quatre 
mille cinq cents chevaliers et vingt mille sergents à pied 
et à tous ces chevaux et à tous ces hommes nous fournirons 
des vivres pour neuf mois. Pour chaque cheval, vous paierez 
quatre marcs et pour chaque homme deux. Et toutes ces 
conventions nous vous les tiendrons pour un an, à partir 
du jour du départ du port de Venise, pour le service de Dieu 
et de la chrétienté, en quelque lieu que ce soit. La somme 
totale se monte à quatre-vingt-cinq mille marcs et nous 
ferons tant que nous mettrons sur mer, à nos frais, cinquante 
galères, pour l’amour de Dieu, en telle manière que de toutes 
les conquêtes que nous ferons sur mer ou sur terre, nous 
aurons la moitié et vous l’autre. Or, voyez entre vous si 
vous pouvez le faire et soutenir. » 

Les messagers s’en vinrent et dirent qu’ils en parleraient 


1. Le Petit Conseil composé de six conseillers; 2. Aucune décision ne pouvait être prise sans 
l'avis du Grand Conseil, formé des représentants des principales familles de Venise: 3. Uissiers : 
vaisseaux munis d'une porte latérale établie sous la ligne de flottaison, qu’on ouvraït à l’em- 
barquement et qui était ensuite soigneusement calfatée. Les uissiers servaient spécialement au 
transport des chevaux. Voir plus loin la description qu'en donne Joinville (p.76). 
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ensemble et en donneraient leur réponse le lendemain. 
Ils se conseillèrent et en parlèrent ensemble toute la nuit 
et se mirent d’accord pour accepter. Le lendemain, ils 
vinrent devant le doge et dirent : « Sire, nous sommes prêts 
à accepter vos conditions», et le doge dit qu’il en parièrait 
à son peuple et qu’il leur ferait savoir ce qui aurait été décidé. 
Trois jours après, le doge qui était très sage et preux manda 
son Grand Conseil et ce Conseil comprenait quarante hommes 
des plus sages du pays. Par son habileté et son grand sens 
qu’il avait très clair et très bon, il arriva à obtenir leur appro- 
bation. Puis il en prit cent, puis deux cents, puis mille si 
: bien que tous l’approuvèrent'et louèrent ce qu’il avait fait, 
Puis il en assembla bien dix mille dans la chapelle de Saint- 
Marc, la plus belle qui soit et il leur dit d’entendre la messe 
du Saint-Esprit et. de prier Dieu de les conseiller au sujet 
de la demande des messagers et ils le firent volontiers. 

Quand la messe fut dite, le doge demanda aux messagers 
de prier humblement tout le peuple de vouloir bien 
accepter cette convention. Les messagers vinrent à l’église. 
Ils furent bien regardés de tous ceux qui ne les avaient 
jamais vus. 

Par laccord et la volonté des autres messagers, Geoffroy 
de Villehardouin, le maréchal de Champagne, prit la parole 
et leur dit : « Seigneurs, les plus hauts et les plus puissants 
barons de France nous ont envoyés vers vous. Ils vous 
supplient de prendre en pitié Jérusalem qui est aux mains 
des Turcs, et ils vous demandent de les aider à venger la 
honte de Jésus-Christ. Ils vous ont choisis, parce qu’ils 
savent que nul n’est aussi puissant sur mer que vous et vos 

-gens. Et ils nous ont commandé de tomber à vos pieds et 
de ne pas nous lever avant que vous n’ayez consenti à 
avoir pitié de la Terre-Sainte d'Outre-Mer. » 

Aussitôt les six messagers s’agenouillèrent à leurs pieds 
en pleurant et le doge et tous les autres fondirent en larmes 
de pitié et s’écrièrent d’une seule voix et levèrent leurs 
mains en disant : « Nous l’octroyons, nous l’octroyons. » 
Alors il y eut si grand bruit et si grand tumulte qu’il sembla 
que la terre se fendit. 

Et quand furent apaisés ce grand tumulte et cette grande 


1. L'Eglise Saint-Marc, commencée vers 1070, et achevée seulement au xv° siècle. Les che- 
vaux de bronze qui ornent sa façade furent enlevés par les Vénitiens à l'Hippodrome de Co:s. 
. tantinople, après la prise de la ville. = 
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émotion, si grands que nul homme n’en vit de pareils, le 
bon doge de Venise, qui était très sage et très preux, monta 
en chaire et parla au peuple et dit : « Seigneurs, voyez 
l'honneur que Dieu vous fait, car les meilleurs gens du 
monde ont laissé les autres et ils demandent votre compagnie 
pour accomplir un si grand exploit que l’est la délivrance 
de Notre-Seigneur. » | 
Geoffroy de Villehardouin, la Conquête de Constantinople 
(éd. N. de Waïlly, par. II, 15-29). 


II 


DIFFICULTÉS AVEC LES VÉNITIENS. LE DOGE 
PREND LA CROIX 


L'armée fut très belle et formée de braves gens, Jamais 
homme n’en vit de si nombreuse et de si belle, et les Vénitiens 
leur donnèrent abondamment tout ce qui était nécessaire 
aux chevaux et aux hommes, et les navires qu’ils préparèrent 
furent si beaux et si riches que nul chrétien n’en vit de 
plus riches et de plus beaux; et des nefs et des galères il 
y avait bien trois fois plus qu’il n’en fallait pour les gens 
de l’armée. 

Ah! quel dommage que ceux qui allèrent à d’autres ports . 
ne soient pas venus ici. La chrétienté en aurait été exaltée 
et la terre des Turcs abaissée, Les Vénitiens observèrent 
toutes les conventions et ils demandèrent aux comtes et 
aux barons de les observer et de payer leur dépense et 
ensuite ils seraient prêts à partir, 

Le prix du passage fut réclamé à l’armée et il y en avait 
assez qui disaient ne pouvoir payer leur passage et les 
barons en prenaient ce qu’ils pouvaient en avoir, Ainsi ils 
payèrent ce qu’ils purent. Quand ils eurent cherché et 
réclamé le prix du passage et qu’ils eurent payé; ils n’en 
étaient ni au bout ni à la moitié. 

Et alors les barons se consultèrent et dirent : « Seigneurs, 
les Vénitiens ont bien rempli les conventions mais nous ne 
sommes pas assez nombreux pour payer notre passage, 
comme il a été convenu et c’est la faute de ceux qui sont 


1. Une partie des croisés avait, en effet, refusé de s'embarquer à Venise. D'autres quittèrent 
l'armée au cours de l'expédition. 


GEOFFROY DE VILLEHARDOUIN == 19 


allés à d’autres ports. Pour Dieu, que chacun donne ce qu’il 
a, pour que nous puissions payer ce que nous avons prornis, 
Il vaut encore mieux que nous donnions tout ce que nous 
avons ici que de perdre ce que nous avons déjà donné et 
de manquer à nos conventions et si cette armée reste où 
elle est, le secours d'Outre-Mer n’aura pas lieu. » 

Alors il y eut une grande discorde entre la plus grande : 
partie des barons et les autres qui dirent : « Nous avons payé 
notre passage; s’ils veulent nous mener, nous irons volon- 
tiers et s’ils ne veulent pas, nous nous arrangerons et nous 
irons chercher ailleurs notre passage. » Et ils disaient cela 
parce qu'ils auraient voulu que l’armée se dispersât et 
que chacun s’en allât dans son pays. Les autres dirent : 
« Nous préférons donner tout ce que nous avons'et nous en 
aller, pauvres, avec l’armée, plutôt que l’armée se disperse 
et que tout échoue, car Dieu nous le rendra bien quand il 
lui plairat, » 

Alors le comte de Flandre® se mit à donner tout ce qu’il 
avait et ce qu’il put emprunter et ainsi firent le comte Louis 
et le marquis de Montferrat’ et le comte Hugues de Saint- 
Pol et ceux qui étaient avec eux. Vous auriez pu voir quel 
bel amas d’or et d’argent ils firent porter à l'hôtel du doge 
pour faire le paiement. Et quand ils eurent payé, il manquait 
encore, selon les conventions, trente et quatre mille marcs 
d'argent et ceux qui avaient gardé leur avoir et n’avaient 
rien voulu donner en furent tout joyeux, car ils pensaient 
bien qué l’armée ne pourrait tenir et qu’elle se disperseraif, 

. Mais Dieu qui conseille ceux qui sont embarrassés ne le 
voulut pas souffrir. 

Alors le doge parla à ses gens et leur dit : « Seigneurs, 
cès gens ne peuvent plus payer et ce qu’ils nous ont déjà 
payé, nous l’avons vraiment gagné, puisqu’ils ne peuvent 
exécuter leurs conventions. Mais notre droit ne serait pas 
reconnu par tous et nôus recevrions grand blâme nous et 
notre pays. Aussi proposons-leur un accord. Le roi de 
Hongrie nous a enlevé Zara en Esclavonie‘. C’est une des 


1. Villehardouin a surtout le désir de rejeter la responsabilité des difficultés sur ceux qui 

. refusèrent de suivre le gros de l’armée. La diminution des forces qui en résulta rendit le 
paiement difficile. De là la nécessité d'aller à Zara, puis à Constantinople au lieu d'aller en 
Terre-Sainte; 2. Baudouin, comte de Flandre, qui devint ensuite empereur de Constantinople. 

© Fait prisonnier parles Bulgares il mourut en captivité. Quelques années plus tard, on vit paraître 
en Flandre un feux comte Baudouin qui-périt misérablement; 3. Boniface, marquis de Montfer- 
rat, choisi comme chef de la croisade après la mort de Thibaud, comte de Champagne: 4. Zara, 
ville de Dalmatie, avait été enlevée aux Vénitiens par le roi de Hongrie, Béla [I], en 1186. 
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plus fortes cités du monde et quelle que soit notre puissance, 
elle ne sera jamais recouvrée si ce n’est par ces gens. Deman- 
dons-leur de nous aider à la reconquérir et nous leur donne- 
rons un répit pour les trente-quatre mille marcs d’argent 
qu’ils nous doivent, jusqu’à ce que Dieu nous les laisse 
gagner ensemble, eux et nous. » Ainsi fut fait cet accord, 
mais il fut combattu par ceux qui auraient voulu que 
l'armée se dispersât. Mais toutefois l’accord fut conclu. 

Alors fut faite une assemblée, un dimanche, à l’église 
Saint-Marc et là furent le peuple du paÿs et la plupart des 
barons et des pèlerins. Avant la messe, le doge de Venise, 
qui s’appelait Henri Dandolo, monta au lutrin et parla au 
peuple et lui dit : « Seigneurs, vous êtes en compagnie de 
la meilleure gent di monde pour accomplir la chose la 
pie belle qu’on puisse entreprendre, et je suis vieux et 

aible et j’aurais bien besoin de repos, car je suis malade 
de mon corps; mais je vois que nul ne saurait vous 
gouverner et vous guider comme moi, qui suis votre 
seigneur. Si vous vouliez me permettre de prendre Ie 
signe de la croix pour vous garder et vous donner l’exem- 
ple, mon fils resterait à ma place et garderait notre pays 
et j'irais vivre et mourir avec vous et avec les pèlerins. » 

Ét quand ils l’entendirent, ils s’écrièrent tous d’une seule 
voix : « Nous vous prions, au nom de Dieu, de l’accorder 
et de le faire et de venir avec nous. » 

Le peuple et les pèlerins furent très émus et maintes larmes 
furent pleurées, car le prud’homme aurait eu de grandes rai- 
sons dene pas partir. Il était vieux et bien que ses yeux fussent 
beaux, il n’y voyait goutte, car il avait perdu la vue à la suite 
d’une blessure qu’il avait reçue à la tête. Il était vraiment 
de très grand cœur. Ah! que peu lui ressemblaient ceux qui 
étaient allés à d’autres ports pour esquiver le péril! 

Alors il descendit de la chaire et alla devant l’autel et 
se mit à genoux en pleurant, et il se fit-coudre la croix sur 
un grand chapeau de coton, par-devant, afin que tous puis- 
sent la voir. Et les Vénitiens commencent à se croiser en 
grand nombre; mais ce jour-là il y en eut très peu qui se 
croisèrent. Nos pèlerins eurent grande joie et grande émo- 
tion de voir le doge prendre la croix, à cause de son intel- 
ligence et de sa bravoure. 

Geoffroy de Villehardouin, /a Conquête de ConStantinople 
(éd. N. de Wailly, par. 56-68). 
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DISCUSSIONS ENTRE LES CROISÉS. 
DÉPART DE CORFOU 


L'armée s'empare de Zara où elle séjourne pendant l'hiver 
1202-1203. C’est là que sur la demande d’ Alexis, fils d’ Isaac 
l’Ange, on décide de marcher sur Constantinople. Mais beau- 
coup de croisés, mécontents, abandonnent l'expédition. Cepen- 
dant, accompagnés d’Alexis, les croisés vont à Corfou et là, 
s’embarquent pour Constantinople. 


Ils séjournèrent trois semaines dans cette île qui était 
riche et plantureuse. Pendant leur séjour il se produisit 
un incident pénible et cruel. Une grande partie de ceux qui 
voulaient que l’armée se dispersât et qui autrefois s’étaient 
élevés contre les intérêts de l’armée, se concertèrent et dirent 
que cette expédition était longue et périlleuse et qu'ils 
resteraient dans l’île et laisseraient partir l’armée et, quand 
Parmée serait partie, ils enverraient demander, par le moyen 
de ceux de l’île, au comte Gautier de Brienne! qui alors 
tenait Brandis’, qu’il leur envoyât des vaisseaux pour aller 
à Brandis…. 

Quand cela parvint au marquis de Montferrat, au comte 
. Baudouin de ane au comte Louis, au comte de Saint- 
Pol et aux barons qui étaient tous d’accord, ils en furent 
très surpris et ils dirent : « Seigneurs, nous sommes mal en 
point. Si ces gens-là s’en vont comme ceux qui sont déjà 
partis à mainte reprise, notre armée est perdue et nous ne 
pourrons rien conquérir. Allons à eux, tombons à leurs 
pieds, crions leur merci, que, pour Dieu, ils aient pitié d’eux 
et de nous, qu’ils ne se déshonorent pas et qu’ils ne nous 
enlèvent pas le moyen d’aller au secours de la terre 
. d'Outre-Mer. 

Ainsi fut-il décidé. Ils allèrent tous ensemble dans une 
vallée où ils tenaient leur, parlement et ils emmenèrent avec 
eux le fils de l’empereur de Constantinople® et tous les 
évêques et les abbés de l’armée. Et quand ils furent arrivés, 
ils descendirent de cheval. Et les autres, quand ils les virent, 
descendirent aussi de leurs chevaux et vinrent à leur ren- 


1. Gautier III, comte de Brienne, mort devant Saint-Jean-d'Acre, en 1205: 2. Brindisi ( Italie); 
3. Le prince Alexis, fils d'Isaac l'Ange, qui était arrivé au camp des croisés à Zara, 
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contre. Et'les barons se jetèrent à leurs pieds, én pleurant, 
et dirent qu’ils ne bougeraient pas de là s’ils n’avaient leur 
parole qu’ils ne les abandonneraient pas. | 

Et quand les autres virent cela, ils eurent très grande . 
pitié et ils pleurèrent très fort, quand ils virent leurs parents 
et leurs amis tomber à leurs pieds. Ils dirent alors qu’ils 
se consulteraient. Ils se retirèrent à l’écart et parlèrent 
ensemble. La conclusion de leur délibération fut qu’ils 
resteraient avec eux jusqu’à la Saint-Michel, mais à la 
condition qu’ils jureraient sur les saints, loyalement, qu’après 
ce temps, à l’heure qu’ils demanderaient, dans un délai 
de quinze jours, ils leur donneraient des navires, de bonne 
foi et sans tromperie, pour aller en Syrie. 

Ainsi fut-il décidé et juré, et alors il y eut grande joie 
dans toute l’armée. Ils montèrent dans leurs nefs et les che- 
vaux furent conduits dans les uissiers. 

Aünsi ils partirent du port de Corfou, la veille de la Pen- 
tecôte qui fut mil deux cents ans et trois après l’incarnation 
de notre Seigneur Jésus-Christ. Et alors, toutes les nefs 
furent assemblées et tous les uissiers et toutes les galères de 
l’armée et beaucoup d’autres nefs de marchands qui s'étaient 
jointes à eux. Et le jour fut beau et clair et le vent doux et 
bon et ils laissèrent aller les voiles au vent. 

Et bien témoigne Geoffroy, le maréchal de Champagne, 
qui cette œuvre dicta (qui jamais ne mentit à son escient, 
comme celui qui assista à tous les Conseils), que jamais si 
belle chose ne fut vue. Et bien semblait que ce fût une flotte 
qui terre dût conquérir, car tant qe les yeux pouvaient voir, 
on ne Voyait que des voiles de nefs et de vaisseaux et le cœur. 
des hommes s’en réjouissait fort. 

Geoffroy de Villehardouin, la Conquête de Constantinople 
(par. 113, 115-120). 


IV 
LE SIÈGE DE CONSTANTINOPLE 
On fixa le jour où l’on s’embarqueraïit sur les nefs et sur les 
vaisseaux pour aborder de force, pour vivre ou pour mourir; 


et sachez que ce fut une des choses les plus difficiles à 
faire qui fut jarnais. Alors les évêques et les clercs parlèrent 
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au peuple et ils les engagèrent à se confesser et que chacun 
fit sa confession : car ils ne savaient ce que Dieu ferait 
d’eux. Et ils le firent très volontiers dans toute l’armée et 
très humblement. 

Le terme qu’on avait fixé arriva et les chevaliers vinrent 
aûx uissiers avec leurs chevaux. Ils y furent tout armés, 
les heaumes lacés et les chevaux couverts et sellés. Et les 
autres, qui n'avaient pas un si grand rôle à jouer dans la 
bataille, furent mis dans les grandes nefs et les galères furent 
armées et préparées, 

Et le matin fut beau, un peu après le soleil levant, et l’em- 
Le Alexis! les attendait avec des troupes en rangs nom- 

reux. Et on fit sonner les trompettes et chaque galère fut 
liée à un uissier pour passer plus facilement. Nul ne demande 
qui doit passer devant, mais chacun arrive aussitôt qu’il le 
peut. Et les chevaliers sortirent des uissiers et sautèrent 
dans la mer avec de l’eau jusqu’à la ceinture, tous armés, les 
heaumes lacés et la lance à la main, et les bons archers et 
les bons sergents et les bons arbalétriers, chacün avec sa 
compagnie à l’endroit où elle arriva’. 

Les Grecs firent une tentative pour les empêcher, mais 
quand les lances furent baissées, les Grecs tournèrent le 
dos. Ils s’en vont en fuyant et leur laissent le rivage. Et 
sachez qu’on ne prit jamais un port de façon si téméraire. 

Alors les mariniers commencèrent à ouvrir les portes des 
uissiers et à jeter les ponts et on commence à sortir les 
chevaux et les chevaliers commencent à monter à cheval, 
et les batailles à se mettre en rang comme il fallait. 

Le comte Baudouin de Flandre et de Hainaut qui faisait 
l'avant-garde, se mit en route et les autres batailles. à la 
suite, chacune comme elle devait et elles allèrent vers l’en- 
droit où se tenait l’empereur Alexis. Mais il s’en retourna 
vers Constantinople et laissa ses tentes et ses pavillons tendus 
et là nos gens firent assez de butin. 

Nos gens résolurent de s’établir sur le port devant la tour 
de Galata où était attachée la chaîne qui partait de Constan- 
tinople®, Et sachez vraiment que ceux qui voulaient entrer 


1. Alexis III, en 1195, avait détrôné son frère Isaac l’Ange que les Croisés voulaient réta- 
blir sur le trône: 2. I! s’agit ici d’un combat d'infanterie, Les chevaliers eux-mêmes combattent 
à pied. L'arbalète, dontl'emploi commençait à se répandre dans les armées occidentales, était 
un engin redoutable interdit mainte fois par l'Église dans les combats entre chrétiens; 3. Au 
moyen âge, l'entrée des ports était défendue par deux tours entre losquelles était tendue une 
grosse chaîne qu'on descendait dans la mer pour laisser passer les vaisseaux. Le vieux port de 
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à Constantinople devaient passer par cette chaîne et nos 
barons virent bien que s’ils ne prenaient pas cette tour, ils 
étaient morts et mal en point. Aussi ils s’établirent pour la 
nuit devant la tour et dans la Juiverie qu’on appelle l’Es- 
tanor où il y avait une très bonne ville et très richet. 

Pendant la nuit ils se firent soigneusement garder et le 
lendemain, à l’heure de tierce, ceux de la tour de Galata 
firent une sortie et ceux de Constantinople venaient, en 
barques, les aider. Et nos gens coururent aux armes. Le 
premier qui arriva fut Jacques d’Avesnes?, à pied avec sa 
troupe, et sachez qu’il fut fortement chargé et qu’il fut 
blessé d’une lance au visage et mis en péril de mort. 
Mais un sien chevalier qui s’appelait Nicole de Jaulain 
monta à cheval et secourut très bien son seigneur et on l’en. 
loua fort. à 

Et l’alarme fut donnée dans toute l’armée et nos gens 
vinrent de toutes parts et les mirent en fuité honteusement, 
et il y en eut assez de morts et de pris. Parmi les fuyards, 
il y en eut qui ne regagnèrent pas la tour, mais ils allèrent 
aux barques qui les avaient amenés, et là, il y en eut 

. plusieurs de noyés et quelques-uns échappèrent et ceux qui 
regagnèrent la tour furent si pressés par nos gens qu’ils 
ne purent fermer la porte. Il y eut là un grand tumulte 
et nos gens prirent la tour de ‘force et firent prisonniers 
ceux qui étaient dedans. Là il y en eut plusieurs de morts 
et de pris. 

Aüïnsi fut pris le château de Galata et ainsi fut le port 
de Constantinople gagné par force. Ceux de l’armée en 
furent réconfortés et en remercièrent Dieu et ceux de la 
ville furent découragés. Le lendemain, les nefs, les vais-. 
seaux, les galères et les uissiers furent tirés à l’intérieur 
du port. Et ceux de l’armée délibérèrent pour savoir ce 
qu’ils pourraient faire, s’ils donneraient l’assaut par terre 
ou par mer, Les Vénitiens furent d’avis de dresser les: 
échelles sur les nefs et de donner l’assaut par mer. Les 
Français disaient qu’ils n’étaient pas si habiles sur mer que 
sur terre, mais lorsqu’ils. auraient leurs chevaux et leurs 


La Rochelle permet assez bien de se rendre compte de l'aspect d'un port du moyen âge. Par 
conséquent les croisés pour pouvoir pénétrer dans le port doivent se rendre maîtres de la tour 
de Galata où est fixée une extrémité de la chaîne. 

1. On appelait juiveries, au moyen âge, les quartiers où étaient confinés les juifs. Dans cer- 
taines villes la Juiverie était entourée de murs; 2 Jacques d'Avesnes, chevalier flamand était 
réputé pour un des plus vaillants de l’armée, 
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armes, ils seraient plus habiles sur terre. Aussi fut-il décidé 
que les Vénitiens attaqueraient du côté de la mer et les 
barons et ceux de l’armée, du côté de la terre!. 

Ils restèrent ainsi quatre jours. Le cinquième, toute l’ar- 
mée prit les armes. Et les batailles chevauchèrent dans 
l’ordre où elles étaient le long du port, jusqu’en face du 
palais des Blaquernes, et les navires entrés dans le port 
s’avancèrent à leur hauteur. Ce fut au fond du port?. Là 
il y a un fleuve qui se jette dans la mer et qu’on ne peut 
traverser que par un pont de pierre. Les Grecs avaient 
coupé le pont; et les barons firent travailler l’armée tout le 
jour et’toute la nuit pour refaire le pont*. Ainsi le pont fut-il 
refait et les batailles s’armèrent au matin et chevauchèrent 
lune après l’autre dans l’ordre où elles éteient. Ils arri- 
vèrent devant la ville. Nul ne sortit de la cité contre eux et 
ce fut bien étonnant, car pour un qui était dans l’armée il 
y en avait bien deux cents dans la ville. 

Alors les barons décidèrent de s'établir entre le palais 
des Blaquernes et le château de Bohémond qui était une 
abbaye close de murs. Et alors ils firent tendre leurs tentes 
et leurs pavillons. Et ce fut une fière chose à considérer. 
Car de Constantinople, qui du côté de la terre tenait bien 
trois lieues de front, toute l’armée ne pouvait assiéger que 
Pune des portes. Et les Vénitiens étaient sur mer dans les 
nefs et les vaisseaux et ils dressèrent leurs échelles, les 
mangonneaux* et les perrières et préparèrent très bien 
leur assaut. Et les barons préparèrent le leur du côté de la 
terre avec leurs perrières et leurs mangonneaux.….. 


Geoffroy de Villehardouin, a Conquête de Constantinople 
(par. 154-164). 


1. L'attaque est faite simultanément par les Vénitiens contre la muraille qui longe la Corne 
d'Or et par les Français contre la grande muraille longue de 7 kilomètres qui s'étend entre la 
Corne-d'Or et la mer de Marmara. Cette muraille avait été construite au v® siècle, par Théo- 
dose II, restaurée et complétée, notamment au x11° siècle, par Manuel Comnène. Elle compre- 
nait un mur intérieur flanqué de quatre-vingt-seize tours et défendu lui-même en avant par 
une muraille plus basse, protégée par un fossé large de 15 à 20 mètres. Au nord la grande muraille 
s’appuyait sur Les fortifications du palais des Blaquernes défendues par vingt tours, mais le fossé 
s'arrêtait là. C'est sur ce point que vinrent camper les croisés; 2. Le récit de Villehardouin est 
clair. L'armée venant de Galata se met en marche sur la rive nord de la Corne d'Or, suivie 
par la flotte qui va jusqu'au fond du port. Il s'agit, en effet, de gagner la Grande-Muraille en 
contournant la Corne d'Or, et pour cela il faut refaire le pont qui joint Les deux rives et que les 
Grecs ont démoli en se retirant; 3. Robert de Clari dit seulement que les Grecs disputaient 
le pont aux croisés, mais ne parle pas de sa démolition; 4, La perrière ou pierrière était un 
engin à ressort analogue à la baliste des Romains. La perrière turque était plus légère. Le 
mangonneau était, comme le trébuchet, un engin à balancier. Ces pièces lançaient d'énormes 
pierres, et servaient surtout à démolir les remparts. . 
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. L'armée commence à manquer de vivres. Au bout de dix 
Jours passés en préparatifs, on fixe enfin le jour de l'assaut. 


Il fut décidé que, sur sept batailles, trois seraient mises à 
la garde du camp et que les quatre autres iraient à l’assaut. 
Le marquis Bomiface de Montferrat garda le camp du côté 
des champs avec la bataille des Bourguignons, celle des 
Champenois et Mathieu de Montmorency. Et le comte 
Baudouin de Flandre et de Hainaut alla à l'assaut avec 
Henri son frère; et le comte Louis de Blois et de Chartres! 
et le comte Hugues de Saint-Pol et ceux qui étaient avec 
eux allèrent à l'assaut. è 

Contre une barbacane* près de la mer, ils dressèrent deux 
échelles. Le mur était garni d’Anglais et de Danois?. 
L’assaut fut fort, bon et rude. De vive force dix chevaliers 
et deux sergents montèrent sur les échelles et occupèrent 
le mur sur les défenseurs. Ils étaient bien quinze qui 
montèrent sur le mur et combattirent au corps à corps, à 
coups de haches et d’épées. Et ceux de dedans se défendirent 
beaucoup et rejetèrent dehors les assaïllants, si malheureu- 
sement qu’ils en firent deux prisonniers. Ceux des nôtres 
qui avaient été pris furent menés devant l’empereur Alexis 

ui en fut très content. Ainsi l'assaut échoua du côté des 
rançais et il y en eut plusieurs de blessés et de meurtris. 
Les barons en furent très courroucés. 

Le doge de Venise ne s’oublia pas, mais il ordonna ses 
nefs, ses uissiers et ses vaisseaux sur un front et ce front 
s’étendait sur une longueur de trois portées d’arbalète et ils 
commencent à s’approcher de la rive qui était au pied de la 
muraille et des tours. Alors vous auriez vu les mangonneaux 
qui étaient sur les nefs et les uissiers tirer des carreaux 
d’arbalète. 

Les arcs tiraient très rapidement, et ceux de dedans qui 
étaient sur les murs et sur les tours se défendirent très 
vigoureusement. Les échelles des nefs approchèrent si près 
qu’en plusieurs endroits les épées et les lances s’entrecho- 
quaient. Le tumulte était si grand qu’il semblait que la 
terre et la mer fussent confondus. Et sachez que les galères 
n’osaient aborder. 

Or, vous pourrez entendre une étrange prouesse. Le doge 

1. Louis, comte de Blois et de Chartres, était cousin de Thibaud III, comte de Champagne 


et neveu, par sn mère, du roi Philippe Auguste; 2, Ouvrage avancé servant à défendre l'accès 
des portes; 3. Mercenaires étrangers qui constituaient l'essentiel de l'armée impériale, 
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de Venise, qui était vieux et n’y voyait goutte, était tout 
armé à la proue de sa galère. Il avait le gonfanon de Saint- 
Marc! devant lui et il criait aux siens de le mettre à terre 
sous peine de la vie. Et ainsi firent-ils. La ie aborde, 
ils sautent dehors et portent le gonfanon de Saint-Marc 
à terre devant le doge, . 

Et quand les Vénitiens voient le gonfanon de Saint-Marc 
à terre et la galère de leur seigneur qui avait abordé, chacun 
se croit déshonoré et ils vont tous à terre, et ceux des uis- 
siers sautent dehors et débarquent et ceux des grandes nefs 
enttent dans les barques et vont à terre à qui mieux mieux?. 
Alers vous auriez vu un assaut grand et merveilleux et Geof- 
froy de Villehardouin, le maréchal de Champagne, qui 
rédigea cette œuvre, témoigne que plus de quarante per- 
sonnes l’assurèrent en vérité qu’elles virent le gonfanon 
de Saint-Marc de Venise sur une des tours et qu’elles ne 
surent jamais qui l’y porta. Or, voyez cet étrange miracle! 
Ceux de dedans s’enfuyent et déguerpissent des murs, 
et les nôtres entrent dans la ville à qui mieux mieux, si bien : 
| qu’ils s'emparent de vingt-cinq tours et les garnissent de 
leurs gens. Le duc prend un bateau, il envoie des messagers 
aux barons de l’armée pour leur faire savoir qu’il avait pris 
vingt-cinq tours et qu’ils pouvaient être sûrs qu’il ne les 
perdrait pas. 

Les barons sont si joyeux qu’ils ne pouvaient croire que 
ce fût vrai et les Vénitiens envoyèrent à l’armée, par eau, 
des chevaux et des palefrois qu’ils avaient pris dans la ville. 

Et quand l’empereur Alexis vit qu’ils étaient ainsi entrés 
dans la ville, il se mit à envoyer contre eux ses gens en si 
grand nombre que les nôtres sentirent qu’ils ne pourraient 
leur résister, Alors ils mirent le feu entre eux et les Grecs et 
le vent venait contre les Grecs. Le feu se mit à brûler si 
fort que les Grecs ne pouvaient plus voir nos gens. Alors 
les nôtres se retirèrent dans les tours qu’ils avaient saisies 
et conquises. 

Alors l’empereur Alexis de Constantinople sortit avec 
toute sa puissance® hors de la cité par d’autres portes situées 
à une lieue de l’armée et tant de gens continuèrent à sortir 


1 Bannière quadrangulaire attachée à une hampe de lance, et qui servait de signe de rallie- 
ment; 2. Les galères et les uissiers ont pu aborder. Les grandes nefs, dont le tirant d'eau est 
plus grand, ne peuvent s'approcher suffisamment du rivage: 3, Les écrivains grecs reprochent 
à l'empereur Alexis sa lâcheté, Après de longues hésitations il se décida enfin à tenter une diver- 
sion. 
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qu’il semblait que le monde entier fût 1à. Puis il fit ordonner 
ses batailles dans la campagne et ils chevauchèrent vers le 
camp. Quand les Français les voient, ils courent aux armes de. 
toutes parts. Ce jour-là, Henri, frère du comte Baudouin de 
Flandre et de Hainaut, gardait les machines devant la porte 
des Blaquernes avec Mathieu de Valaincourt et Baudouin de 
Beauvoir et leurs gens. En face d’eux l’empereur Alexis avait 
disposé des gens en grandnombre qui devaientsortir par trois 
portes tandis que lui se jetterait sur le camp d’un autre côté. 

Alors sortirent les six batailles qui avaient été ordonnées 
et elles se rangèrent devant les lices! et les sergents et leurs 
écuyers à pied se placèrent derrière les croupes de leurs 
chevaux et les archers et les arbalétriers devant eux. Ils 
firent une bataille de leurs chevaliers à pied. Ils étaient bien 
deux cents qui n’avaient plus de cheval. Et ainsi ils se 
tinrent immobiles devant leurs lices. Ils avaient raison 
d’être prudents, car s’ils étaient sortis dans la campagne 
pour attaquer, les Grecs étaient si nombreux que nous aurions 
été noyés au milieu d’eux. 

11 semblait que la campagne fût couverte de troupes. 
Elles allaient au petit pas, en bon ordre. Il semblait bien 
que le péril était grand, car les nôtres n’avaient que six 
batailles et les Grecs en avaient bien quarante et chacune : 
était plus forte qu’une des nôtres. Mais les nôtres étaient 
ainsi rangées qu’on ne pouvait venir à eux qu’en face. Et 
l'empereur Alexis chevaucha tant qu’il s’approcha si près 
que les deux armées commencèrent à tirer l’une contre 
l’autre. Et quand le doge entendit cela il ordonna à ses gens 
de se retirer et de déguerpir des tours qu’ils avaient con- 
quises, et il dit qu’il voulait vivre et mourir avec les pèle- 
rins. Ainsi il s’en vint vers le camp et descendit lui-même 
le premier à terre avec ce qu’il put entraîner de gens avec lui. 

Ainsi les batailles des pèlerins et celles des Grecs res- 
tèrent longtemps face à face. Les Grecs n’osèrent se lancer 
sur les nôtres et les nôtres ne voulurent pas s’éloigner des 
lices. Et quand l’empereur Alexis vit cela il commença à 
faire retirer les Grecs et, quand il les eut ralliés, il s’en revint 
en arrière’, Et quand l’armée des pèlerins vit cela, élle 


1. Lices : palissades établies devant les murailles pour en défendre l'approche. Ici il s’agit 
de défenses provisoires établies par les croisés autour de leur camp; 2, Les dames s'étaient 
mises aux fenêtres du palais des Blaquernes pour assister à la bataille. Les écrivains grecs disent 
que l'empereur se retira honteusement. | 
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commença à chevaucher à petits pas vers lui et les batailles 
des Grècs se mirent en route et se retirèrent derrière un 
palais qui s’appelle le Philippos. Et sachez que jamais Dieu 
ne tira personne d’un plus grand péril qu’il ne fit ce jour-là 
pour l’armée, et sachez qu’il n’y eut si hardi qui n’en fût 
bien joyeux. , 

Ainsi se termina la bataille ce jour-là. On n’en fit pas plus. 
Dieu le voulut ainsi. L’empereur Alexis retourna dans la 
ville et ceux du camp retournèrent à leur campement et se 
désarmèrent, car ils étaient bien las et bien fatigués. Ils 
mangèrent peu et burent peu, car ils avaient peu de vivres. 

Or, écoutez le miracle que fit Notre-Seigneur. Comme ils 
sont beaux les miracles qu’il fait quand il lui plaît! Cette 
nuit même, l’empereur Alexis de Constantinople prit de 
son trésor ce qu’il put emporter et il emmena avec lui ceux 
de ses gens qui voulurent s’en aller. Il s’enfuit et laissa la 
citét. Et ceux de la ville restèrent là tout ébahis. Ils se 
rendirent à la prison où était l’empereur Isaac qui avait 
les yeux crevés et lui mirent le costume impérial. Ils le 
portèrent au Palais des Blaquernes et l’assirent sur le trône 
et lui obéirent comme à leur seigneur. Puis sur le conseil 
de l’empereur Isaac, ils prirent des messagers et les envoyè- 
rent au camp dire au fils de l’empereur Isaac et aux barons 
que l’empereur Alexis s’était enfui et qu’ils avaient repris 
comme empereur, l’empereur Isaac. 

Geoffroy de Villehardouin, a Conquête de Constantinople 
‘ (par. 170-182). : 


III 
ROBERT DE CLARI 


Robert de Clari, ou de Cléry, était un chevalier de la région 
d'Amiens. Il partit à la croisade dans la suite de Pierre d’Amiens 
dont il était le vassal. Il revint probablement en France en 1205 
et donna à l’abbaye de Corbie des reliques qui provenaient de la 
Sainte-Chapelle du Palais de Boucoléon. Pauvre chevalier, il resta 
à l’écart des secrets de l’expédition et ne fut qu’un simple combat- 
tant. Sa chronique nous donne des événements un récit naïf et 


1. Le 17 juillet 1203, Alexis LIL s'enfuit de Constantinople sur un navire, en abandonnant 
sa femme et ses enfants. 
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circonstancié, tel que pouvait le dicter-un chevalier peu instruit 
mais qui tenait à intéresser ses amis par le rappel des splendeurs 
qu’il avait vues ou des exploits auxquels il avait pris part. 


I 
LES CROISÉS A VENISE 


Après avoir énuméré les seigneurs qui prirent part à la 
croisade, Robert de Clari raconte les pourparlers avec les 
Vénitiens pour le passage de l’armée. 


TEXTE : 


Puis manda on tous les croisiés, par toutes les teres, qu’il 
meüssent a le Pasque tout a aler en Venice entre le Pente- 
couste et l’aoust, sans nule faille, et il si fisent. Et quant le 
Pasque fu passee, si y vinrent trestout. Assés y eut peres 
et meres, sereurs et freres, femmes et enfans, qui grant duel 
fisent de leurs amis. - 

Quant li pelerin furent tot asanlé en Venice et il virrent 
le rike navie qui faite estoit, les rikes nés, les grans dromons 
et les uissiers a mener chevax et les galies, si s'en merveil- 
lierent molt et de le grant riqueche que il troverent en le 
vile. Quant il virrent qu’il ne se pooient mie tout herbegier 
en le vile, si se consellierent entr’aus qu'il s’iroient logier en 
Pisle Saint Nicholai, qui tote estoit enclose de mer, qui 
estoit a une liwe de Venice. La s’en alerent li pelerin, et 
drechierent leur tentes et se logierent au miex qu’il peurent. 

Quant li dux de Venice vit que tot li pelerin furent venu, 
si manda tous chiaus de se terre de Venice. Et quant il 
furent tout venu, si kemanda li dux que le motié d’aus 
s’atornaissent et aparellaissent à aler en l’estoire avec les 
pelerins. Quant li Venicien oïrent chou, si s’esjoïrent li 
un; li autre disent qu’il n’i pooient aler; ne ne se pooient 
acorder ensanle comment le moitié d’aus y peüst aler. Et 
tant qu’il fisent un sort, que il faisoient doi et doi ensanle 
deus noiaus de chire, si metoient en l’un un brievet, et 
venoient au prestre, se li donnoient; et li prestres les prin- 
segnoit, et donnoit a cascun des deux Veniciens un de ches 
nolaus, et chil qui avoit le noiel au brief, si couvenoit 
qu’il alast en l’estoire. Ensi se partirent, 

Robert de Clari, la Conquête de Constantinople 
(éd. Lauer, par. IX-xI), | 
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.… Puis on manda à tous les croisés par toutes les terres, 
de se mettre en route à Pâques, pour être à Venise entre la 
Pentecôte et le mois d'août, sans y manquer, et ils le firent. 
Et quand Pâques fut passé, ils y vinrent tous. Il y eut bien 
‘des pères et des mères, des sœurs et des frères, des femmes 
et dés enfants qui grand deuil firent de leurs amis. 

Quand les pèlerins furent assemblés à Venise et qu’ils 
virent la riche flotte qui avait été préparée, les riches nefs!, 
les grands dromons? et les uissiers® à mener les chevaux 
et les galères, ils s’en émérveillèrent beaucoup, ainsi que de la 
grande richesse qu’ils trouvèrent dans la ville. Quand ils 
virent’ qu’ils ne pouvaient pas se loger tous dans la ville 
ils décidèrent entre eux d’aller loger dans l’île Saint-Nicolas‘, 
qui était tout entourée par la mer et qui se trouvait à une 
lieue de Venise. Là s’en allèrent les pèlerins et ils dressèrent 
leurs tentes et se logèrent du mieux qu’ils purent. 

Quand le duc de Venise vit que tous les pélerins étaiet 
arrivés, il manda tous ceux de sa terre de Venise. Et quand 
tous furent arrivés, le duc commanda que la moitié d’entre 
eux s’armât pour aller sur la flotte avec les pèlerins. Quand 
les Vénitiens entendirent cela, les uns se réjouirent, les 
autres dirent qu’ils ne pouvaient y aller. Ils ne pouvaient 
s’accorder ensemble pour désigner ceux d’entre eux qui 
iraient. Ils tirèrent au sort. Ils faisaient ensemble deux 
noyaux, de cire. Dans l’un, ils mettaient un écrit, puis ils 
allaient trouver un prêtre et les lui donnaient. Le prêtre les 
bénissait et donnait à chacun des deux Vénitiens un de ces 
noyaux et celui qui avait le noyau où se trouvait l'écrit, 
devait partir sur la flotte. Et ainsi, ils se départagèrent', 


SUITE DE LA TRADUCTION : 


Tandis que les pèlerins étaient logés dans l’île Saint- 
Nicolas, le duc de Venisé et les Vénitiens vinrent leur parler 
et leur demandèrent d’exécuter les conventions faites au 
sujet de la flotte qu’ils avaient fait préparer. Et le duc leur 
dit qu'ils avaient mal agi en demandant par leurs messagers 
une flotte pour quatre mille chevaliers et leur harnois et 


1. Nefs : c'est sous ce.nom qu'en général on désignait les vaisseaux au moyen âge: 2. Dro- 

‘mons : vaisseaux de charge de grandes dimensions; 3, Voir p. 16, note 3; 4. Île Saint-Nicolas 

du Lido ; 5. D'après Villehardouin, les Vénitiens ne se seraient croisés qu'après avoir réglé 
leurs comptes avec les Français. 
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pour cent mille hommes de pied, car des quatre mille che- 
valiers, il n’y en avait pas plus d’un millier, les autres étaient 
allés à d’autres ports et des cent mille hommes de pied, 
iln’y en avait pas plus de cinquante ou soixante mullet. 
« Donc nous voulons, dit le duc, que vous payiez ce qui a 
été convenu. » Quand les croisés entendirent cela, ils déli- 
bérèrent : ils furent d’avis entre eux que chaque chevalier 
donnerait quatre marcs, chaque cheval, quatre, et chaque 
sergent à cheval, deux marcs, et celui qui donnerait le moins, 
donnerait un marc. Quand ils eurent recueilli ces deniers, 
ils les donnèrent aux Vénitiens, mais il restait encore cin- 
quante mille marcs à payer. Quand le duc et les Vénitiens 
virent que les croisés ne leur donnaient pas plus, ils en 
furent tout courroucés, tant que le duc leur dit : « Seigneurs, 
vous.nous avez mis dans un mauvais cas, car sitôt que vos 
messagers se furent entendus avec moi et avec mon peuple, 
je commandai par toute ma terre que nul marchand n’allât 
marchander, mais aidât à préparer cette flotte et depuis ils 
ont toujours attendu, sans rien gagner depuis un an et demi. 
Mais ils ont beaucoup perdu et pour cela mes hommes veu- 
lent, et moi aussi, que vous payiez les deniers que vous nous 
devez. Et si vous ne le faites, sachez que vous ne bougerez 
pas de cette île avant que nous ne soyons payés et vous ne 
trouverez personne qui vous porte à boire et à manger. » 
Le duc, pourtant, fut prud’homme, car il ne laissa pas pour 
cela de leur. fàire porter assez à boire et à manger. 

Quand les comtes et les croisés eurent entendu ce que 
le duc avait dit, ils en furent très dolents et très ennuyés. 
Ils firent alors une autre collecte et ils empruntèrent autant 
de deniers qu’ils purent à ceux qu’ils croyaient susceptibles 
d’en avoir. Ils les donnèrent aux Vénitiens et quand ils les 
eurent donnés, il restait encore à payer trente-six mille 
marcs et ils leur dirent qu’ils étaient très mal en point, 
que l’armée était très appauvrie par cette collecte qu’ils 
venaient de faire et qu’ils ne pouvaient plus trouver de 
deniers pour les payer, car ils en avaient à peine assez pour 
entretenir l’arfnée. Quand le duc vit qu’ils ne pouvaient 
tout payer, mais qu’ils en étaient très fâchés, il parla à ses 
gens et dit : « Seigneurs, fit-il, si nous laissons ces gens 
retourner dans leur pays, nous serons tenus à jamais pour 


1. Cf. Villehardouin, ci-dessus, p. 16. 
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mauvais et pour tricheurs. Au contraire, allons vers eux et 
disons leur que s’ils veulent nous rendre ces trente-six 
mille marcs qu’ils nous doivent, sur les premières conquêtes 
qu’ils feront et qu’ils auront à eux, nous les mènerons 
outre-mer. » Les Vénitiens furent d’avis de faire ce que le 
duc avait dit. Ils allèrent donc trouver les pèlerins là où ils 
étaient logés. Quand ils y furent, le duc leur dit : « Seigneurs, 
fit-il, nous avons décidé, moi et mon peuple, de vous pro- 
poser ceci : Si vous promettez loyalement que vous nous 
paierez ces trente-six mille marcs que vous nous devez, à la 
première conquête que vous ferez, nous vous mènerons 
outre-mer. » Quand les croisés. entendirent ce que le duc 
leur avait dit et proposé, ils en furent très joyeux et se 
jetèrent à ses pieds de joie et ils lui garantirent loyalement 
qu’ils feraient volontiers ce que le duc avait décidé. Alors 
ils firent si grande joie, la nuit, qu’il n’y eut si pauvre qui 
ne fît grande illumination et ils portaient au bout des lances 
de grandes torches de chandelle autour de leurs logis et 
dedans, si bien qu’il semblait que toute l’armée fût embrasée. 
Après cela, le duc vint les trouver et leur dit : « Seigneurs, 
c’est maintenant l’hiver et nous ne pourrions pas traverser 
la mer, mais cela n’est pas de ma faute, car je vous aurais 
déjà fait passer, s’il n’y avait eu faute de votre part. Mais 
faisons pour le mieux, fit le duc. Il y a près d’ici une cité 
qui se nomme Zara’, Ceux de cette ville nous ont fait du 
tort et moi et mes hommes nous voulons nous venger 
d’eux, si nous pouvons. Et si vous voulez me croire, nous 
irons cet hiver y séjourner jusqu’à Pâques et alors nous appa- 
reillerons nos navires et nous irons outre-mer, à l’aide de 
Dieu. Et la ville de Zara est très bonne et remplie de biens 
de toutes sortes. » Les barons et les hauts hommes accor- 
dèrent tout ce que le duc avait proposé; mais ceux de Par- 
‘ mée ignorèrent cette décision, sauf les plus. hauts hommes. 
Alors ils préparèrent tous ensemble leurs bagages et leurs 
navires et se mirent en mer. Et chaque seigneur avait sa nef 
pour lui et ses gens et son uissier pour mener ses chevaux 
et le duc de Venise avait avec lui cinquante galères levées 
à ses frais. La galère où il était, était toute vermeille et 
par-dessus il y avait un pavillon tendu de soie vermeille. 
Il avait devant lui quatre trompettes d’argent qui sonnaient 


1. Voir p. 19, note 4. 
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et des timbales qui menaient grande joie. Et tous les hauts 
hommes, clercs et lais, petits et grands, menèrent si grande 
joie au départ que jamais si grande joie, ni flotte si parfaite 
ne fut vue ou ouïe. Et les pèlerins firent monter aux chà- 
teaux des nefs tous les prêtres et les clercs qui chantèrent : 
Veni, creator spiritus… Et tous, grands et petits, pleurèrent 
d’émotion et de la grande joie qu’ils eurent. Et quand la 
flotte partit du port de Venise, il y avait tänt de dromons, 
de riches nefs et tant d’autres vaisseaux que c'était la 
plus belle chose à regarder qui fût depuis le commencement 
du monde, car il y avait bien cent paires de trompettes, tant 
d'argent que d’airain, qui toutes sonnèrent au départ et 
tant de timbales et tambours et autres instruments qué 
c'était une vraie merveille. Quand ils furent en mer et qu’ils 
eurent tendu leurs voiles et mis leurs bannières au haut des 
châteaux des nefs, ainsi que Jeurs enseignes, il sembla que 
la mer fourmillât toute et qu’elle fût tout embrasée des nefs 
et de la grande joie qu’ils menaient. 
Robert de Clari, la Conquête de Constantinople 
(éd. Lauer, par. IX-XHI). 


II 
HISTOIRE DE L'EMPEREUR ISAAC L’ANGE 


Les croisés s'arrêtent à Pola, puis s'emparent de Zara. 
L'hiver passe. Les croisés hésitent à partir, car ils sont dépour- 
vus de tout. Le doge leur conseille d’aller en Grèce soutenir 
les droits du prince Alexis à l’empire. Le marquis de Mont- 
Jferrat soutient la proposition du doge. 

Robert de Clari raconte l’histoire de l’empereur Manuel 
Comnène, de l’usurpation d’Andronic et du couronnement 
d'Isaac À Ange, père d’Alexis. Andronic s’est débarrassé de 
tous ses rivaux. Il persécute les descendants de la famille des 
Comnène. L’un d'eux, Isaac, s’est réfugié en Valachie. 

« Celui qui s’était réfugié en Valachie, fut si pauvre qu’il 
ne ‘pouvait vivre, si bien qu’il s’en retourna à Constanti- 
nople et se cacha dans la maison d’une veuve, Or, il ne possé- 


1. En 1180, Manuel 1°" Comnène, qui avait contribué à rendre à l'empire sa puissance, 
mourut. Son fils, Alexis II, fut détrôné et assassiné par le frère de Manuel, Andronic Comnène. 
Andronic régna de 1182 à 1185. C'est en 1185 que se placent les événements dont le récit va 
suivre, 
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dait rien au monde, sauf une mule et un valet. Ce valet 
gagnait, à porter des vins avec sa mule, de quoi le faire 
“vivre ainsi qu’Isaac son maître. Mais la nouvelle parvint à 
lPempereur Andronic, le traître, qu’Isaac était revenu 
secrètement dans la ville. Alors il commanda à son bailli, 
qui était fort haï de tout le peuple, pour tous les maux qu’il 
faisait chaque jour, d’aller chercher cet Isaac et de le prendre, 
tant que le baïllimonta à cheval, avecbeaucoup de gensaveclui 
et s’en alla à la maison de la bonne femme où se trouvait 
Isaac. Quand il y fut, il appela à la porte et la bonne femme 
vint. Elle lui demanda avec étonnement ce qu’il voulait. 
Il lui commanda de faire venir celui qui était caché dans sa 
maison. La bonne femme répondit et dit : « Ah! sire, pour 
Dieu merci, il n’y a nul homme caché ici. » Il lui commanda 
à nouveau de le faire venir ou sinon, il les ferait pendre 
l'un et l’autre. Quand la bonne femme l’entendit, elle eut 
grand’peur de ce diable qui tant avait fait de mal. Elle 
rentra dans sa maison, vint trouver le jeune homme et lui 
dit : « Ah! beau sire Isaac, vous êtes mort. Voici le bailli 
de l’empereur avec beaucoup de gens avec lui qui est venu 
vous chercher pour vous détruire et pour vous tuer. » Le 
jeune homme fut très ennuyé quand il entendit ces nou- 
velles et il se rendit compte que d’aucune façon il ne pourrait 
éviter d’aller trouver le bailli. Il le fit donc, mais il prit son 
épée, la mit sous son surcot!, sortit de la maison, se pré- 
senta devant le baïlli et lui dit : « Sire, que voulez-vous ? » 
Et celui-ci lui répondit-très méchamment en lui disant : 
« Ribaud puant, on vous pendra bientôt. » Si bien qu’Isaac 
comprit que malgré lui il faudrait qu’il aille avec eux, mais 
il aurait plaisir à se venger d’eux. Alors il s’approcha le plus 
près qu’il put du bailli, tira son épée et frappa le bailli sur 
la tête tant qu’il le pourfendit jusqu’aux dents. 

Quand les sergents et ceux qui étaient avec le bailli virent 
que le jeune homme l’avait ainsi pourfendu, ils s’enfuirent. 
Qüend le jeune homme vit qu’ils s’enfuyaient, il prend le 
cheval. du baillï qu’il avait tué, monte dessus, portant son 
épée qui était toute sanglante. Il prend. directement le 

. Chemin de l’église Sainte-Sophie. En s’en allant, il criait 
merci aux gens qu’il rencontrait et qui étaient émus du bruit 
qu’ils avaient entendu et il leur disait : « Seigneurs, pour 


1. Surcot, vêtement que l'on portait sur la tunique. Robert de Clari donne aux Grecs le 
costume des Français de son temps. 
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Dieu merci, ne me tuez pas, car j’ai occis le diable et l’assas- 
sin qui a fait tant de hontes à ceux de cette ville et aux autres.» 
Quand il arriva à l’église Sainte-Sophie, il monta sur lautel, 
embrassa la croix parce qu’il voulait sauver sa vie. Après 
cela, le tumulte et le bruit furent grands dans toute la ville. 
La nouvelle en parvint de tous côtés, si bien qu’on le sut 
dans toute la ville, Quand ceux de la ville le surent, ils en 
furent très joyeux, ils coururent à qui mieux mieux à l’église 
Sainte-Sophie pour voir ce jeune homme qui avait agi 
si hardiment. Quandils furent tous.assemblés, ils commen- 
cèrent à se dire les uns aux autres : « Celui-là est vaillantet 
hardi qui a entrepris une si grande chose. » Tant que les 
Grecs se dirent entre eux : « Agissons bien. Faisons ce 
jeune homme empereur. » Ainsi ils s’accordèrent entre 
eux. Ils envoyèrent chercher le patriarche qui était dans son 
palais et lui demandèrent de couronner un nouvel empereur 
qu’ils avaient élu. Quand le patriarche les entendit, il dit 
qu’il n’en ferait rien et commença : « Seigneurs, vous faites 
mal. Restez en paix. Vous ne faites pas bien d’entreprendre 
une telle chose. Si je le couronnais, l’empereur Andronic 
me tuerait et me découperait en pièces. » Et les Grecs lui 
répondirent que s’il ne le couronnait pas, ils lui couperaient 
la tête. Si bien que le patriarche, tant par force que par 
peur, descendit de son palais et s’en alla à l’église où était 
Isaac, vêtu de sa pauvre robe et des pauvres vêtements 
qu’il avait le jour où l’empereur Andronic avait envoyé 
son bailli et ses gens pour le prendre et le détruire. Alors 
le patriarche revêtit ses ornements et le couronna rapide- 
ment, bon gré, mal gré. Quand Isaac fut couronné, la 
nouvelle s’en répandit à mont et à val, si bien qu’Andronic 
le sut. Il apprit aussi qu’Isaac avait tué son bailli. Il ne 
voulut pas le croire et il envoya des messagers. Et quand les 
messagers y furent, ils virent bien que c'était vrai. Ils 
reviennent vers l’empereur et lui disent : « Sire, c’est entiè- 
rement vrai. » 

Quand l’empereur sut que c'était vrai, il se leva et prit 
beaucoup de ses gens avec lui et s’en alla jusqu’à l’église 
Sainte-Sophie par un corridor qui allait de son palais jus- 
qu’à l’église. Quand il arriva à l’église, il monta aux tri- 
bunes de l’église et vit Isaac qui était couronné. Quand il 
le vit, il en fut très affligé et il demanda à ses gens si l’un 
d’eux n’avait pas un arc. On lui en apporta un avec une 
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flèche. Et Andronic prit cet arc, le banda et pensa frapper 
Isaac qui était couronné, en plein corps. Mais en tendant 
l'arc, la corde se rompit et il en fut très fâché et tout éperdu. 
Il s’en retourna à son palais et dit à ses gens de fermer les 
portes du palais et de s’armer pour défendre le palais et ils 
le firent. Puis il s’en alla immédiatement du palais et vint 
à une fausse poterne, sortit de la ville et monta sur une 
galère avec ses compagnons. Puis il se mit en mer, parce 
qu’il ne voulait pas être pris par les gens de la ville. 

La nuit même où Andronic s’enfuyait, il s’éleva sur mer 
une si grande tourmente et une si grande tempête de vent, 
de tonnerre et d’éclairs que lui et ses gens ne savaient 
plus où ils étaient, et l’orage et la tourmente les chassèrent 
en arrière à Constantinople, sans qu’ils s’en aperçussent. 
Quand ils virent qu’ils étaient à terre et qu’ils ne pouvaient 
plus avancer, Andronic dit à ses gens : « Seigneurs, regardez 
où nous sommes. » Ils regardèrent et virent qu’ils étaient 
revenus à Constantinople et ils dirent à Andronic : « Sei- 
gneur, nous sommes morts, car nous sommes revenus à 
Constantinople. » Quand Andronic entendit cela, il fut si 
effrayé qu’il ne sut que faire. Il-dit à ses gens : « Seigneurs, 
pour Dieu, menez nous ailleurs qu'ici. » Et ils répondirent 
qu’ils ne pouvaient plus avancer, quand même il leur ferait 
couper la tête. Quand ils virent qu’ils ne pouvaient plus 
avancer, ils prirent Andronic et lemmenèrent dans une 
taverne et le cachèrent derrière des tonneaux. Le tavernier 
et sa femme regardèrent tous ces gens et ils pensèrent bien 
que c'était des gens de l’empereur Andronic. La femme 
du tavernier alla par hasard vers les tonneaux pour voir s’ils 
étaient bien fermés. Elle regarda de côté et d’autre et elle 
vit Andronic assis derrière le tonneau, en costume impétial 
et elle le reconnut très bien. Elle s’en retourna vers son 
mari et lui dit : «Sire! Andronic, l’empereur, est caché là. » 
Quand le tavernier l’entendit, il envoya un messager chez 
un grand seigneur qui habitait près de là, dans un grand 
palais et dont le père avait été tué par Andronic. Quand le 
messager fut arrivé, il dit à ce seigneur qu’Andronic était 
à la maison de ce tavernier qu’il nomma. Quand le seigneur 
entendit dire qu’Andronic était à la maison de ce tavernier, 
il en fut très joyeux. Il prend de ses gens avec lui, va à la 
maison du tavernier, s’empare d’Andronic et le mène dans 
son palais. Le lendemain matin, le seigneur prit Andronic 
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et le mena au palais devant l’empereur Isaac. Quand Isaac 
le vit, il lui demanda : « Andronic, pourquoi as-tu si faus- 
sement trahi ton seigneur Manuel et pourquoi as-tu assassiné 
sa femme et son fils', et pourquoi as-tu si volontiers fait 
du mal à ceux qui regrettaient que tu fusses empereur, et 
pourquoi voulais-tu me faire pendre? » Et Andronic lui 
répondit : « Taisez-vous, fit-il, je ne daignerai pas vous 
répondre. » Quand l’empereur Isaac entendit qu’il ne dai- 
gnerait pas lui répondre, il fit mander à beaucoup de ceux 
de la ville de venir devant lui. Quand ils furent venus devant 
lui, l’empereur leur dit : « Seigneurs, voici Andronic qui a 
fait tant de maux à vous et à d’autres, Je ne pourrais pas, 
ce me semble, en faire justice à la satisfaction de vous tous, 
mais je vous le livre pour en faire ce que vous vous voudrez. » 
Alors ceux de la ville furent très contents. Ils le prennent. 
Les uns disent qu’il faut le brûler, les autres qu'il faut le. 
faire bouillir dans une chaudière pour le faire vivre et 
souffrir plus longtemps, les autres, qu’il faut le traîner, 
si bien qu’ils ne purent s’accorder sur le genre de mort et 
sur les tourments dont on le ferait mourir. Alors un 
homme sage leur dit : « Seigneurs, si vous voulez me croire, 
je vous montrerai comment nous pourrons bien nous ven- 
ger de lui. J’ai dans ma maison un chameau qui est la 
plus sale bête, la plus foireuse et la plus laide qui soit au 
monde. Nous prendrons Andronic, nous le dépouillerons 
tout nu et nous le lierons sur le dos du chameau de façon 
que son visage soit juste au droit du derrière de la bête et 
nous le mènerons ainsi d’un bout de la ville à l’autre. Ainsi: 
tous ceux et toutes celles à qui il a méfait pourront bien se 
venger de lui.» Ainsi ils furent d’accord pour faire ce qu’on 
leur proposait. Ils prennent Andronic et le lient comme cet 
homme avait dit de ie faire et, tandis qu’ils le menaient à 
travers la ville, ceux à qui il avait méfait venaient et le trans- 
perçaient et le piquaient et le frappaient, l’un d’un couteau, 
l’autre d’une alène, l’autre d’une épée... si bien que lorsqu'ils 
arrivèrent à l’autre bout de la ville il n’avait plus de chair 
sur le corps. Puis ils prirent ses os et les jetèrent dans un 
_égout et de cette manière ils se vengèrent de ce traître. 
Depuis le jour où Isaac fut couronné empereur, on repré- 
senta au portail des églises comment il avait été fait empe- 


1. Andronic avait fait condamner à mort et étrangler Marie d'Antioche, veuve de l'empereur 
Manuel, puis il avait fait tuer l'empereur Alexis [let avait pris le trône. 


ROBERT DE CLARI — 39 
reur par miracle, et comment Notre-Seigneur lui méttait la 
couronne sur la tête, d’un côté et Notre-Daiñe de l’autie, 
et comment lange coupa la corde de l’atc dont Andronic 
le voulait frapper et pour cela les gens disaient que sa famille 
avait reçu le surnom d’Ange. 


Robert de Clari, la Conquête de Constantinoplé 
(éd. Lauer, par. XXI-KxV). 


Il 
DEUXIÈME SIÈGE DE CONSTANTINOPLE 


Isaac l Ange à finalement été détrôné par son frère Alexis III, 
à qui les croisés enlèvent Constantinople et le trône de l'empire 
gWils rendent à Isaac l’Ange et à son fils. Maïs ceux-ci refusent 
d'exécuter les conventions faites avec les croisés. Cépendant 
une nouvelle révolte éclate dans la ville, Un usurpateur, Alexis 
Doukas Murzuphle, ässassine Alexis et son pee et défend 
Constantinople que les croisés assiègent pour la seconde fois. 


Quand les évêques eurent prêché et montré aux pèlerins 
que la guerre était juste, il$ se confessèrent tous et commiu- 
mièrent. Le lundi matin, ils se préparètent tous et s’armètenit 
ainsi de les Vénitiens et ils réparèrent les ponts de leurs 
nefs, de leurs uissiers et de leur galères. Ils lès rangèrent 
côte à côte et se mirent en route pour donnef l'assaut et la 
flotte tenait un front qui avait bien une grande lieue de 
large, Et quand ils furent arrivés et qu’ils se furent avancés 
le plus près possible des murs, ils jetètent l’ancre!. Et quand 
ils furent à l’ancre, ils commencèrent à assaillit durement . 
et à tirer et à lancer du feu grégeois? sur les tours. Mais le 
feu n’y pouvait prendre, à cause des peaux dont les tours 
étaient couvertes?. Et ceux de dedans se défendaient très tu- 
dement et faisaient tirer soixante perrières* et à chaque coup 
ils atteignaient les nefs. Mais les nefs étaient si bieñ couvertes 
de poutres et de sarments de vigne que cela ñe leur faisait 
pas grand mal et Re. étaient si grosses qu’un homme 
n’en aurait pu soulever une. Et Murzuphle l’empereur 


1. Les croisés ont décidé d'attaquer Constantinople par mer; 2. Le jen grégevis, utilisé 
d'abord par les Grecs, puis par Les Sarrasins, était un composé de soufre, de salpêtre, de pétrole 
qui avait l'avantage de brûler sur l'ésu. On voit ici qu'au xt11° siècle les croisés latins savaient 
l'utiliser: 3 Les tours de Constantinople étaient couronnées de hourds de bois, recouverts de 
peaux de bêtes pour lés protéger contre l'incendie. C'était là un procédé tourant âu moyen âge; 
4, La perrière : machine de trait (voir p.25, note 4). - 
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était sur un tertre. Il faisait sonner ses trompettes d’argent 
et ses tambours et pond et enhardissait ses gens-en disant : 
« Allez là, allez çà!» et les envoyait là où il y en avait grand 
besoin. Et dans toute la flotte il n’y avait pas plus de quatre 
ou cinq nefs assez hautes pour atteindre 1 sommet des 
tours, tant elles étaient hautes. Tout l'étage des tours de 
bois qui étaient construites sur les tours de pierre, qui étaient 
bien au nombre de cinq ou six ou sept, était garni de sergents 
qui défendaient les tours. Les nôtres assaillirent si vigou- 
reusement que la nef de l’évêque de Soissons heurta une 
des tours par miracle de Dieu, car la mer qui n’est jamais 
tranquille la porta en avant et sur le pont de cette nef, il 
ÿ avait un Vénitien et deux chevaliers armés. Quand la nef 
se fut heurtée à cette tour, le Vénitien s’acclocha des pieds 
et des mains, du mieux qu’il put, si bien qu’il entra dans la 
tour. Quand il fut dedans, les sergents! qui se trouvaient à 
cet étage, Anglais, Danois et Grecs, le regardèrent, le virent 
et lui coururent sus avec des haches et des épées et le mirent 
en pièces. Et quand la mer reporta la nef en avant, elle 
heurta à nouveau cette tour et à ce moment, un des deux 
chevaliers, il s’appelait André Dureboise, se prit par les 
pieds et par les mains à cette bretêche et fit tant qu’il entra 
à genoux, les autres lui coururent sus avec des haches et des 
épées et ils le frappèrent rudement, mais il était armé, grâce 
à Dieu, et ils ne purent le blesser. Quand il fut sur ses pieds 
il tira son épée. Quand les autres le virent sur pied, ils furent 
si ébahis et ils eurent si grande peur qu’ils s’enfuirent à 
létage inférieur. Quand ceux de cet étage virent que ceux 
de l’étage supérieur s’enfuyaient, ils évacuèrent leur étage et 
n’osèrent plus y rester. L’autre chevalier entra à son tour 
et plusieurs les suivirent. Quand ils furent à l’intérieur, ils 
prirent de bonnes cordes et attachèrent solidement la nef 
à la tour et quand ils l’eurent liée, il entra un certain nombre 
de gens; et quand la mer reportait la nef en arrière, cette 
tour tremblait si fort qu’il semblait que la nef allait la jeter 
à bas si bien qu’ils furent forcés, par crainte, de détacher la 
nef?. Et quand ceux des autres étages virent que la tour s’em- 
plissait de Français, ils eurent si grande peur que jamais nul 
n’osa demeurer, mais ils évacuèrent toute la tour. Et Mur- 
zuphle voyait bien tout cela, il encourageait ses gens et les 


1. Les sergents sont des combattants non chevaliers; 2. I] s'agit, bien entendu, des hourds 
de bois qui couronnaient les tours. 
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envoyait là où il y avait de grands assauts. Et tandis que 
cette tour était prise par miraclé, la nef du seigneur Pierron 
de Bracheux! se heurta à une autre tour et quand elle se fut 
heurtée, ceux qui étaient sur le pont de la nef se mirent à 
assaillir durement cette tour si bien que, par miracle de 
Dieu, cette tour fut prise. 

Quand ces deux tours furent prises et qu’elles furent 
garnies de gens, ceux qui étaient dans les tours n’osaient 
en bouger à cause de la grande quantité de gens qu'ils 
voyaient sur les murs autour d’eux et dans les autres tours 
et au bas des murs’. Il y en avait tant que c’était une vraie 
merveille. Quand messire Pierre d’Amiens.vit que ceux qui 
étaient dans les tours ne bougeaient pas, et qu’il vit la posi- 
tion des Grecs, il descendit à terre à pied et ses gens avec lui, 
sur un petit espace qui était entre la mer et la muraille. 
Quand ils furent descendus, ils regardent, ils voient une 
fausse poterne dont la porte avait été enlevée et qui était 
murée depuis peu. Pierre y va. Il avait avec lui à peu près dix 
chevaliers et soixante sergents. Il y avait là un clerc, qui 
s’ap elait Aleaumede Clari’; il était si preux en touteoccasion 
qu'il était le premier à tous les assauts et à la prise de la tour 
de Galata, ce clerc fit, à lui tout seul, plus de prouesses que 
tous ceux de l’armée, excepté messire Pierre de Bracheux. 
Celui-là dépassa tous les autres, grands et petits et il n’y en 
eut aucun qui fit tant de prouesses d’armes que fit Pierre 
de Bracheux. Quand ils furent venus à cette poterne, ils 
se mitent à l’attaquer à coups de pic très rudement et les 
flèches volaient si dru et on jetait tant de pierres du haut 
des murs qu’il semblait presque qu’ils fussent enfouis sous 
les pierres, tant on en jetait. Mais ceux qui étaient au pied 
avaient des écus et des targes dont ils couvraient ceux qui 
attaquaient la poternet. Et on leur jetait d’en haut des 
pots pleins de poix bouillante et du feu grégeois et de grandes 
pierres, tant que c'était miracle de Dieu qu’ils ne fussent tous 
anéantis. Tant y souffrirent messire Pierron et ses gens de 
peines et de difficultés et ils travaillèrent tant cette poterne 


1. Pierre de Bracheux, comme André Dureboise, dont il a été question, fut, d'après Robert de 

ari, un des plus valeureux combattants de l’armée. Villehardouïh le signale également: 
2. Les défenses des villes au moyen âge étaient ainsi faites que les tours étaient complète- 
ment indépendantes des courtines qui les séparaient, et elles pouvaient se défendre seules, 
même lorsque la courtine était occupée par l'ennemi: 3, C'est le propre frère de Robert de 
. Clari; 4. Généralement le travail de sape nécesitait l'emploi d'une machine couverte d'un 
toit : le chaf, qui protégeait les sapeurs. Ici il faut protéger les sapeurs par des moyens de 
fortune. Les farges sont de grands boucliers derrière lesquels les archers s'abritaient pour tirer. 
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avec des haches, de bonnes épées, des morceaux de bois, des 
bouts d’instruments et des pics qu’ils finirent par y faire un 
grand trou. Et quand cette poterne fut percée, ils regar- 
dèrent par le trou et ils virent tant de gens qu’il leur semblait 
que la moitié du monde fût rassemblée là, si bien qu’ils 
n’osaient y entrer. 

Quand Aleaume le clerc vit que nul n’osait y entrer, il 
bondit en avant et dit qu’il y entrerait. Il y avait là un che- 
valier qui était son frère, il s’appelait Robert de Clari. Il 
lui défendit de le faire et lui dit qu’il n’y entrerait pas et le 
clerc dit qu’il le ferait et il entra sur les pieds et sur les 
mains, Et quand son frère vit cela, il Le prit par le pied et se 
mit à le tirer à lui, mais, que son frère le voulût ou non, le 
clerc y entra. Quand il fut à l’intérieur, les Grecs lui courent 
sus et ceux qui étaient sur les murs le reçoivent à grands 
coups de pierres. Quand le clerc voit cela il tire son couteau, 
- leur court sus et il les faisait fuir devant lui comme des bêtes. 
Et il disait à ceux qui étaient dehors, au seigneur Pierron 
et à ses gens : « Sire, entrez hardiment. Je vois qu’ils sont 
déconfits et qu’ils s’enfuyent. » Quand messire Pierre et 
ses gens qui étaient dehors entendirent cela, ils entrèrent; 
ils n'étaient guère plus de dix chevaliers, mais ils 
avaient avec eux bien soixante sergents et tous étaient à 
pied. Et quand ils furent à l’intérieur et que ceux qui étaient 
sur les murs et en cet endroit les virent, ils eurent une telle 
peur qu'ils n’osèrent pas rester et ils évacuèrent une grande 
pue de la muraille et s’enfuirent à qui mieux mieux. Et 
empereur Murzuphle, le traître, était tout près, à la portée 
de jet d’un caillou, et il faisait sonner ses trompettes d’argent 
et ses tambours et paradait tant qu’il pouvait, 

Quand il vit monseigneur Pierron et ses gens qui étaient 
là à Fe il fit mine de leur courir sus et de férir des éperons 
et il s’approcha bien jusqu'à mi-chemin. Quand messire 
Pierre le vit venir, il se mit à réconforter ses gens et à dire: 
« Or, seigneurs, maintenons-nous bien. Nous aurons bientôt 
bataille. Voici l’empereur qui vient. Gardez-vous que nul 
ne soit si hardi de reculer, mais pensez à bien faire. » | 

uand Murzuphle, le traître, vit qu’ils ne fuiraient pas, 
il s’arrêta et retourna à ses tentes. Quand méssire Pierre 
vit que l’empereur était parti, il envoya une troupe de ses 
sergents à une porte qui était près de là et leur commanda 
de Ïa démolir et de l'ouvrir, Et ils y alièrent. Ils se mirent 
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à cogner et à frapper cette porte à coups de haches et d’épées, 
tant qu’ils rompirent les verrous de fer qui étaient très 
solides et les fléaux! et ils ouvrirent la porte. Quand la porte 
fut ouverte et que ceux qui étaient dehors le virent, ils firent 
sortir leurs chevaux des uissiers, montèrent à cheval et ils 
commencèrent à pénétrer à grande allure dans la cité, 
par cette porte. Quand les Français furent ainsi entrés à 
cheval et que l’empereur Murzuphle le traître les vit, il eut 
si grande peur qu’il laissa ses tentes ét ses joyaux et s’enfuit 
dans li cité qui était très grande et longue et large. Si bien 
que messire Pierre de Bracheux eut les tentes de Mur- 
-zuphlé avec les coffres et les joyaux qu’il avait abandohnés. 
Quand ceux qui défendaient les tours et les murailles 
virent que les Français étaient entrés dans la ville et que 
leur empereur s’était enfui, ils n’osèrent plus demeurer, 
mais ils s’enfuirent à qui mieux mieux. Ainsi fut prise 
la ville, 
Robert de Clari, Ja Conquête de Constantinople 
(éd. Lauer, par. LXXIV-LXXVIII). 


IV 
LES MERVEILLES DE CONSTANTINOPLE 


Quand la cité fut prise et que les pèlerins se furent ins- 
tallés, comme je vous l’ai dit, et que les palais furent pris, on 
trouva dans ces palais de nombreuses richesses. Le palais 
de Boucoléon était-beau et riche comme je vous le dirai’. 
Dans ce palais qu’habitait le marquis de Montferrat, il y 
avait bién cinq cents maisons qui toutes tenaient l’une à 
Pautre et toutes étaient faites de mosaïques et il y avait 
bien trente chapelles, tant grandes que petites. Il y en avait 
une qu’on appelait la Sainte-Chapelle®. Elle était si riche et 
si noble qu’il n’y avait gond, serrure, ou toute autre pièce qui 
ne dût être de fer, qui ne fût d’argent et il n’y aväit pas de . 
colonne qui ne fût de jaspe ou de porphyre ou de riche 
pierre précieuse. Et le pavement de la chapelle était d’un 


1. Étais de bois qui, posés en travers de la porte à l'intérieur, servaient à en renforcer la 
fermeture; 2. Le palais de Boutuléon ou de Bouchelion, comme disaient les Français, formait un 
énsemble de constructions dont les plus änciennés dataient de Constantin. On y trouvait 
huit palais bâtis dans l'enceinte du grand palais, des salles d'audience, appartements privés, 
galeries, bibliothèques, éasérries, prisons, été. Une porte matitirie le faisait. communiquer avèe 
la mer. Il n’en subsiste aujourd'hui que quelques pans de miuräilles: 3. La Sainié-Chapelle ou 
Oratoire du Sauveur, bâti par Basiie [** le Macédonien, au 1X° siècle. 
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marbre si blanc, si lisse et si clair qu’on eût dit du cristal 
et cette chapelle était si riche et si noble qu’on ne pourrait 
vous dire la grande beauté ni la grande richesse de cette 
chapelle. Dans cette chapelle, on trouva deux morceaux de 
la vraie croix, gros comme la jambe d’un homme et longs 
d’une demi-toise et on trouva le fer de la lance qui perça 
le côté de Notre-Seigneur et les deux clous qu’il eut aux 
mains et aux pieds, et on trouva dans une fiole de cristal 
une grande quantité de son sang et on trouva la tunique 
dont il était vêtu et dont on le dépouilla quand il fut mené 
au mont du Calvaire, et on trouva la benoîte couronne dont 
il fut couronné et qui était faite de joncs marins aussi 
piquants que fers d’alène. Et on trouva aussi des vêtements 
de Notre-Dame et la tête de monseigneur saint Jean-Bap- 
tiste, et tant d’autres reliques que je ne pourrais vous les 
énumérer sans crainte d’erreur...! 

Ensuite, les pèlerins regardèrent la grandeur de la ville et 
les palais et les riches abbayes et les riches églises et les 
grandes merveilles qui étaient dans la ville. Ils s’en émerveil- 
lèrent beaucoup et ils s’'émerveillèrent beaucoup de l’église 
Sainte-Sophie et de sa richesse. 

Maintenant je vous parlerai de l’église Sainte-Sophie et 
de la façon dont elle était faite. Sainte-Sophie, c’est Sainte- 
Trinité en français. L'église de Sainte-Sophie était toute 
ronde?, Il y avait dans l’église, autour de la coupole, des 
tribunes qui étaient soutenues par de grosses colonnes très 
riches, car il n’y en avait aucune qui ne fût de jaspe, de 
porphyre ou de riche pierre précieuse, et il n’y avait aucune 
de ces colonnes qui ne portât remède. Telle guérissait du 
mal de reins quand on s’y frottait, telle guérissait du 
mal de flanc et telles guérissaient d’autres maladies, et 
il n’y avait pas de porte en cette église, de gond, de verrou 
et d'autre pièce de fer, qui dussent être en fer, qui ne 
fussent d’argent. Le maître autel était si riche qu’on ne pour- 
rait l’estimer, car.la table qui était sur lautel était faite d’or 


1. Les croisés pillèrent les reliques de la chapelle de Boucoléon. Une partie fut transportée 
æn France. Robert de Ciari donna à l'abbaye de Corbie quelques objets de valeur qu'il avait 
enlevés. Plus tard, l'empereur de Constantinople vendit à “Saint Louis quelques reliques. 
C'est pour elles que fut construite la Sainte-Chapelle du Palais. Le Trésor de Notre-Dame de 
Paris conserve encore la (Couronne d'épines et le Saint Sang qui figuraient parmi elles: 2. {l va 
par Anthémius de Tralles et Isidore de Milet. Son plan général est quadrangulaire et non pas 
rond. Il est probable que Robert de Clari a été surtout frappé par l'aspect de la célèbre coupole 
qui surmonte le monument, 
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et de pierres précieuses mêlées et fondues ensemble. C’est 
un riche empereur qui l’avait fait faire. Cette table avait bien 
quatorze pieds de long. Autour de lautel il y avait des 
colonnes d’argent qui portaient un tabernacle dressé sur 
l'autel. Ce tabernacle était en forme de clocher en argent 
massif et il était si riche qu’on ne peut pas l’évaluer. L’en- 
droit où on lisait l’évangile était si riche et si noble que nous 
ne saurions vous le décrire. Dans l’église étaient sus- 
pendus cent lustres au moins et il n’y avait pas de lustre 
qui ne fût suspendu à une grosse chaîne d’argent aussi 
grosse. que le bras d’un homme, et dans chaque lustre il 
y avait bien vingt-cinq lampes ou plus et il n’y avait pas de 
lustre qui ne valût bien deux cents marcs d’argent. À Panneau 
de la grande porte de l’église qui était entièrement d’argent, 
pendait un tuyau qui était fait d’on ne sait quel métal. 
Ï1 était grand comme une de ces flûtes dont jouent les ber- 
gers. Ce tuyau avait la vertu que je vous dirai : Quand un 
malade qui avait mal dans le corps, comme d’enflure, qui 
avait, par exemple, le ventre enflé, le portait à sa bouche, 
si peu qu’il l’eût mis, le tuyau le prenait et lui suçait toute 
sa maladie et lui faisait sortir le venin par la bouche, et il le 
tenait si fort qu’il le faisait écumer et rouler les yeux dans 
la tête et l’homme ne pouvait lâcher le tuyau avant que sa 
maladie ne fut extirpée, et plus il était malade, plus longue- 
ment le tuyau le tenait, et quand un homme qui n’était pas 
malade le mettait à sa bouche, le tuyau ne le tenait pas 
du toutt. | 

Ensuite, devant’ cette église Sainte-Sophie, il y avait une 
grosse colonne qui avait bien la grosseur de trois brassées 
d'homme et qui avait bien cinquante toises de haut. Elle 
était faite de marbre et puis de bronze fixé sur le marbre 
et elle était liée de bonne bandes de fer’. Au-dessus, à l’ex- 
trémité de cette colonne, il y avait une pierre qui avait bien 
quinze pieds de long et autant de large. Sur cette pierre il 
y avait un empereur en bronze, monté sur un grand cheval 
de bronze, et il tendait la main vers la Païennie* et sur lui 
était écrit qu’il jurait que jamais il ne ferait de trêves avec 
les Sarrasins. Dans son autre main il tenait une pomme 


1. L'existence de cette flûte ou « buhotiau » est attestée par d'autres auteurs qui la donnent 
comme un remède contre le poison et le venin de serpent; 2. Colonne de Justinien, disparue 
au xvi® siècle et qui s'élevait sur l’« Augustéion », entre Sainte-Sophie et Le palais de Bouco- 
léon: 3. Le pays habité par les païens. II s’agit ici de l'Asie, 
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d’or surmontée d’une troix etles Grecs disaient que c'était 
Pémpereur Héfaclius. Et sut la croupe de son cheval, sur 
la tête et autour, il y avait bien dix aires de hérons qui 
venaient nichet là chaque année. 

En outre, il y avait dans la cité une autre église qu’on 
appelait l’église des Sept-Apôtres!. On disait qu’elle était 
encore plus riche et plus noble que l’église Sainte-Sophie, 
et il y avait tant de richesse et de noblesse qu’on ne 
Saurait vous décrire la richesse et la noblesse de cette 
église. En cette église, gisaient sept corps d’apôtres, et il 
y avait la colonne de marbre où Notre-Seigneur fut lié 
avant-d’être mis en croix, et on disait aussi que l’empe- 
eur Constantin y était enterré ainsi qu'Hélène? et d’autres 
empereurs. 

Il y avait ailleurs dans la cité une porte qu’on appelait 
le Manteau d’Or*. Sur cette porte il y avait un pommeau 
d'or qui était fait par tel énchantement que les Grecs 
disaient que tant que le pornmeau serait là le tonnerre ne 
tomberait jamais sur la ville. Sur ce pommeau, il y avait 
une statue de bronze qui portait un mañteau d’or sur son 
bras tendu et il y avait écrit : « Tous ceux», disait la statue, 

- « qui séjourneront un an à Constantinople doivent avoir 
un manteau d’or comme moi. » 

Ailleurs dans la ville, il y avait une autre porte qu’on 
appelle la Porte-Dorée‘. Sur cette porte il y avait deux élé- 
phants de bronze qui étaient si grands que c’était une rare 
merveille, Cette porte n’était ouverte que lorsque l’empereur 
revenait de la guerre, ayant conquis des terres. Quand il 
revenait de la guérre, ayant conquis des terres, le clergé 
de la cité venait en procession au-devant de lui, On lui 
ouvrait cette porte et on lui amenait un « cugre » d’or qui 
était comme un char à quatre roues. On le nommait « curre ». 
Au milieu de ce « curre », il y avait un siège élevé et sur le 
siège il y avait un trône et autour du trône il y avait quatre 
colonnes qui supportaient un dais qui ombrageait le trône 
et qui semblait être fait entièrement d’or. L'empereur 
s’asseyait couronné, sur ce trône. Il entrait par cette porte 


1. Église des Saints-Apôtres, détruite par Mahomet II, en 1463. Elle renfermait les tom- 
beaux des empereurs, en particulier ceux de Justinien et de Théodora; 2. L'impératrice 
Hélène, mère de Constantin. D'après la tradition, c'est elle qui avait retrouvé la vraie 
Croix; 3. Porté de Gurolimné, qui était surmontée d'un buste d'empereur; 4. La Porte-d'Or 
existe encore. Elle est située à l'extrémité sud de la Grande-Muraille. Elle aboutissait à la voie 
triomphale et servait en effet à l'entrée des empereurs victorieux, 
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et on le menait sur ce « curre », à grande joie et à grande 
fête, jusqu’à son palais. 

Or, en un autre lieu, dans la ville, il y avait une autre 
merveille, Il y avait une place près du palais de Boucoléon, 
qu’on appelait les Jeux de l’empereur!. Cette place a une 

‘longueur d’un trait et demi d’arbalète, et une largeur de 
près d’un trait. Autour de cette place il y avait bien trente 
ou quarante gradins. Là montaient les Grecs pour regarder 
les jeux et en haut des gradins, il y avait une loge luxueuse’ 
et très noble où l’empereur et l’impératrice s’asseyaient 
quand on jouait, ainsi que les autres hauts hommes et les 
dames. Il y avait deux équipes quand on jouait. L'empereur 
pariait à celle des deux équipes qui jouerait le mieux, et 
ainsi faisaient tous ceux qui regardaient les jeux.. Le long 
de cette place, il y avait une muraille® qui avait quinze pieds 
de haut et dix de large. Sur cette muraille il y avait des sta- 
tues d’hommes, de femmes, de chevaux, de bœufs, de cha- 
meaux, d'ours et de lions et de bêtes de toutes sortes en 
bronze, et elles étaient si bien faites et si naturelles qu’il n'y 

-a si bon maître en Païennie et en Chrétienté qui sût si 
bien faire et modeler des statues comme celles-ci l’étaient. 
Et autrefois, par enchantement, elles remuaient, mais à 
présent elles ne remuaient plus. Les Français furent émer- 
veillés des jeux de l’empereur quand ils les virent. 

Or, il y avait une autre merveille dans la ville. Il y avait 
deux statues fondues en bronze en forme de femme, 
bien faites et naturelles et belles à l’excès. L’une de ces 
statues tendait la main vers POccident, et il y avait écrit 
sur elle : « De l’Occident, viendront ceux qui conquerront 
Constantinople. » Et l’autre statue tendait la main vers un 
vilain lieu et-disait : « Ici, disait la statue, les jettera-t-on, » 
Ces deux statues étaient dressées devant le change qui, selon 
la coutume, se tenait là, et c’étaient là que les riches changeurs 
avaient l'habitude de se tenir avec, devant eux, de grands 
monceaux de besants et de grands monceaux de pierres 
précieuses, avant que la ville ne fût prise, car il n’y en eut 
plus autant quand la ville fut prise. 


1. L'Hippodrome où se livraient les courses fameuses de chars. Robert de Clari rapporte 
plus loin l'écho des luttes qui mettaient aux prises Les partisans des deux équipes de cochers, 
les Bleus et les Verts; 2. La loge impériale, ou Cathisma, communiquait directement avec le 
palais. Du haut de cette loge l’empereur était présenté au peuple le lendemain de son avène- 
ment; 8. Il s'agit de la Spina dont l'emplacement est encore nettement marqué, grâce à 
l'obélisque de Théodose et au trophée de Platées qui la surmontaient. 
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Encore y avait-il dans la cité une plus grande merveille. 
Il y avait deux colonnes!. Chacune avait bien deux brassées 
de grosseur et bien cinquante toises de haut, et sur chacune 
de ces colonnes habitait un ermite dans un petit habitacle 
de s’y trouvait. Et il y avait une porte par où on montait 

ans la colonne. À l’extérieur étaient peintes et décrites 
par prophétie toutes les aventures et toutes les conquêtes 
qui sont arrivées à Constantinople ou qui devaient arriver 
dans l’avenir. Mais on ne pouvait connaître l’aventure avant 
qu’elle ne fût arrivée. Et quand elle était arrivée, les gens 
allaient regarder et ils voyaient et apercevaient tout de suite 
l'aventure. La conquête que firent les Français y était 
écrite et figurée et on voyait les nefs avec lesquelles on fit 
l’assaut quand la ville fut prise, mais les Grecs ne purent le 
savoir avant que la chose ne fût arrivée. Et quand ce fut 
arrivé, on alla regarder et muser sur ces colonnes, et on trouva 

ue les lettres qui étaient écrites sur les nefs qui étaient 

gurées, disaient que de l’Occident viendraient des gens 
tondus, portant des cottes de mailles, qui conquerraient 
Constantinople. Toutes ces merveilles que je vous ai racon- 
tées. et bien d’autres encore que nous ne pouvons vous 
raconter, les Français les trouvèrent à Constantinople quand 
ils eurent conquise. 

Robert de Clari, la Conquête de Constantinople 
(éd. Lauer, par. LxXXXII-XCII). 


IV 
VIE DE GUILLAUME LE MARÉCHAL 


La vie de Guillaume le Maréchal a été composée dans la première 
‘moitié du xIrI® siècle par un poète de profession qui est resté ano- 
nyme, à la demande de Guillaume, comte de Pembroke, fils du 
maréchal. L’auteur s’est documenté auprès des compagnons de son 
héros. En particulier il utilise les souvenirs de Jean, comte d’Early. 
Guillaume le Maréchal a joué dans l’histoire des Plantagenets un 
rôle important. Son père, Jean, avait soutenu l’impératrice Mathilde 
contre Étienne de Blois à qui, au cours des guerres, il fut obligé 


1. Il s'agit de deux colonnes situées sur le forum de Théodose. C'est d’une de ces colonnes 
que les vainqueurs précipitèrent Murzuphle l'usurpateur, quand ils l’eurent pris. «A haut 
homme, disait le doge de Venise, il faut haute justice ». 
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de livrer son fils en otage. Plus tard, Guillaume grandit dans l’en- 
tourage de son cousin Guillaume de Tancarville, chambellan de 
Normandie, et il se fit remarquer dans de nombreux tournois. 
Il servit ensuite les rois Henri II, Richard Cœur de Lion, Jean 
sans Terre et fut régent d’Angleterre pendant la minorité de 
Henri III. La vie de Guillaume le Maréchal est écrite en vers 
comme une chanson de geste. Elle nous donne une peinture fidèle 
de la vie chevaleresque au début du xuI® siècle.- 


JÏ 


LE TOURNOI DE PLEURS 
TEXTE : 
Après ce refist grand parole 
Renomee, qui molt tost vole, 
Qu’uns torneiemens esteit pris 
De hals barons et de grant pris 

5 À tiers semeines, a Pleierre. 
Mais molt est loing de cete terre 
À mouveir i trop grant herneis; 
Por ce n’i ala pas li reis. 

Li mareschals n’i volt remendre, 

10 À son pris querre volt attendre : 
Volentiers porchaçout enor. 
Congié en quist a son seignor, 
Et il li dona voluntiers 
Que il ert amis entiers. 

15  Moilt voleit s’enor e son buen 
Qu'il sout bien qu’il voleit le suen. 
Tant l’out asaié et prové 
Que toz dis l’aveit bien trové. 

À tant de son seignur parti 
20 Mais ové lui n’en departi, 
Fors un chivalier sanz plus. 
Ne sai qui fu, nel me dist nus. 
De lor esrer molt se hasterent; 
Tant espleitierent, tant esrerent 
25 Que il parvindrent a cel lieu 
. N’out, tresi qu’as monz de Mongieu, 
Haut home qui portast baniere, 
Se il pout en nule maniere, 
Ne bacheler qui torneiast, 
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30 Qui la endreit ne s’enveisast. 

Des hauz contes et des barons 

Sai de plusors nomer les nons, 

Qui a cele place s’esmutfent 

E qui al torneiement furent. 

Vie de Guillaume le Maréchal (éd. Paul Meyer, 
Société de l'Histoire de France, t. IT, v. 2875-2908). 


TRADUCTION : 


La Renommée qui vole vite, fit courir la nouvelle qu’un 
tournoi était fixé entre les hauts barons de grande valeur, 
dans trois semaines, à Pleurs!, Mais la distance est longue 
pour venir en cette terre avec un grand équipage. Aussi le 
roi? n’y alla pas. Le maréchal ne voulut pas rester. Il veut 
faire son chemin. Volontiers il recherchait les occasions 
d’avoir de l'honneur. Il demande congé à son seigneur qui 
le lui donna volontiers. Il voulait son honneur et son bien 
car il savait que le maréchal voulait le sien. I] l’avait maintes 
fois essayé et éprouvé et toujours il l’avait trouvé ainsi. 
Ainsi il quitta son seigneur mais sans emmener plus d’un 
chevalier avec lui. 

Je ne sais qui ce fut, personne ne me l’a dit. Ils firent 
et se dépêchèrent tant qu’ils arrivèrent enfin à l’endroit 
fixé, Jusqu’aux montagnes de Mont-Joux il n’y eut 
haut homme qui portât bannière ou bachelier apte à 
combattre dans les tournois, qui, s’il le put, ne vint à cet 
endroit. Je sais les noms de plusieurs comtes et barons qui 
furent à ce tournoi. : : 


SUITE DE LA TRADUCTION: 


Il est certain que le duc de Bourgogne qui aimait beaucoup 
cette besogne y vint ainsi que Philippe le Bon qui était 
comte de Flandreï. Y fut aussi le comte de Clermont“ et 
aussi celui de Beaumont et Jacques d’Avesnesÿ, le preux, 
qui tant fut estimé de tous et y fut le comte Thibaud qui 
était courtois et beau et aussi le bon Barroisf qui était preux 
et courtois et sire Guy de Châtillon. Mais je ne sais pour- 
quoi je me donne tant de peine pour les nommer tous les uns 
après les autres, Bref, dans toute la Françe, en Flandre et 

1. Pleurs, Marne, arrondissement d'Épernay: 2 Il s'agit du jeuné roi Henri, fils aîné de 
Henri 11 d'Angleterre, mort en 1183; 3, Philippe d'Alsace, comte de Flandre, morten 1191: 


4. Raoul, comte de Clermont en Beauvaisis; 5. Jacques d'Avesnes figura plus tard à la prise de 
Constantinople; 6. Barrois, comte de Bar. . 4 
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en Angleterte, il n’ÿ eut prud’homme désireux de conquérif 
le prix des armes qui n’y fut, s’il y put être. Il en vint tant 
de droite et de gauche, que tout le pays fourmillait de 
monde, La contrée en est toute agitée. Tous ceux qui veulent 
faire de grandes choses s’arment et s’apprêtent. Là vous 
auriez vu éperonner dans la plaine des chevaux d’Espagne, 
de Lombardie et de Sicile. C’est à peine si on pourrait vous 
décrire les riches armures et le maintien des chevaliers 
des deux partis. 

Quand les deux partis furent armés et équipés, ils s’en 
vinrent dans la plaine’. Là était réunie l’élite des bons che- 
valiers. Le bruit ne fut pas mince quand chacun cria son 
enseigne®. Je crois qu'avant peu il y aura des lances en 
tronçons et plusieurs blasons? troués. Alors arriva le maré- 
chal Guillaume, bien armé, grand, fort et beau. Il se lança 
entre les gens, comme le lion entre les bœufs. À celui qu’il 
atteint il ne sert à rien d’avoir coiffe, heaume ou ventaille. 
Il frappe et cogne comme bücheron sur les chênes. Plu- 
sieurs disent : « Qui est ce Saxoh qui détruit ainsi nos gens ? » 
Beaucoup voudraient le blesser ou le prendre, mais ils 
n’osaient attendre ses coups. Plusieurs lui laissent la place 
et ils dorinent maints coups d’épée et de masse au maréchal 
Guillaume. Ils lui faussent et lui fendent son heaume jusqu’à 
la tête. Mais il les frappe à la tête comme un homme qui 
n’ést pis des moindres et qui n’est pas venu là sans ses 
nains. Il semble qu’il en ait quatre à la façon dont il les 
jette à terre et les abat. Plusieurs qui ne le connaissaient 
pas, le regardaient et avaient bonne envie de le blesser 
et de le prendre. Mais il savait bien leur montrer qu’ils 
étaient pas prêts d’y arriver. « Celui-ci ne fait que ce 
qu’il doit, répétaient certains, mais je-ne sais comment ni 
quand il apprit si bien son métier, car il sait bien en venir 
à bout. » 

Le tournoi fut très bien réussi. Chacun aide beaucoup 


1. On sait qu'un tournoi se passait en rase campagne et consistait dans la lutte de deux 
groupes armés l’un contre l’autre. On s'efforçait surtout de faire des prisonniers qui devaient 
payer rançon; 2. C'est le cri de guerre qui servait à se reconnaître dans la mêlée; 3, L'écu ou 
blason peint généralement aux couleurs du chevalier: 4, La coiffe était unie partie du haubert 
qui couvrait la tête et le cou en laissant le visage découvert. La ventaille qu'il faut distinguer 
de la coiffe, protégeait le bas du visage et le haut de la poitrine. Le heaume à cette époque 
avait la forme d'un cône de fer. On le laçait sur la coiffe. Cependant il semble que l'auteur de 
la Vie de Guillaume le Maréchal ait donné à son héros le heaume à fond plat qui descendait sur 
là nuque et sous le menton ét enfermait toute ln tête, ce qui explique la mésaventure survenue 
au Maréchal et qu'onlira plus loin. d 
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ses compagnons à bien frapper et à faire des prisonniers, 
en se défendant et en sesecourant mutuellement. En plusieurs 
lieux il y eut des mêlées qui ne furent pas démêlées sans 
laisser de gains ou de grandes pertes. Là, tout le-jour, il y 
eut mainte prouesse d’armes. Celui qui s’y montra le meil- 
leur fut le maréchal qui était venu d’une terre étrangère pour 
chercher de la renommée. Il fit tant d’armes qu’au tournoi, 
il n’y eut haut homme, comte, baron ou bachelier qui en 
fît autant. Autour de lui on se ralliait. Il serrait de près 
les adversaires qui étaient jaloux de lui. Il ne songeait pas au 
gain, mais il voulait seulement bien faire et il se moquait 
du butin. Il gagna pourtant plus que les autres, car celui-là 
a la meilleure part qui a gagné l’honneur. 

Ils se séparèrent à l’heure de none, mais il ne s’en allèrent 
pas encore, car il y avait encore à faire. Il y avait plus grande 
presse, c’est la vérité, que dans une foire. Les uns cher- 
chaïent leurs amis qui avaient été pris dans la bataille. Les 
autres cherchaient les harnachements et les autres deman- 
daient à ceux qui avaient été au tournoi s’ils avaient des 
nouvelles de leurs parents, de leurs amis, et s’ils savaient 
qui les avaient pris. Et eeux qui étaient prisonniers sur 
parole voulaient obtenir de leurs amis et connaissances 
leur rançon ou une caution!. Aïnsi la presse était-elle 
grande, car chacun s’informait et voulait savoir quelles 
pertes il avait faites. Bref, pour cette raison, les hauts 
hommes étaient encore réunis, comme je l’ai dit, pour leurs 
affaires et pour celles de leurs amis. 

Pendant ce temps, comme je l’ai su, une dame de haut 
prix, de grande œuvre, de grande affaire et soucieuse de 
se bien conduire, présenta au duc de Bourgogne, qui était 
au tournoi, un brochet, long de deux pieds et demi. Il 
était superbe et frais. Le duc alors dit que pour honorer 
doublement la dame qui était, de corps et d'âme, preuse 
et courtoise et bien apprise, il le donnerait à un autre : 
d’abord. Il l’envoie au comte de Flandre et le bon comte, 
qui était le plus courtois du monde, voulut le donner au’ 
comte de Clermont et bonnement le comte le fit présenter 
au comte Thibaud?. Ainsi, tous ceux à qui on le donne, 
veulent l’envoyer à un autre. Le bon comte de-Flandre qui 


1. Les prisonniers étaient généralement mis en liberté sur parole, mais ils devaient s'engager 
à payer la rançon fixée et donner pour cela des gages; 2, Thibaut V, comte de Blois et de 
Chartres, mort en 1191 à la croisade. 
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était plus que tous, sage et raisonnable, s’avança : «Seigneurs, 
dit le comte avec bienveillance, si vous voulez faire selon 
mon avis, je vous dirai ce qui me semble le meilleur. » Et 
ils y consentirent tous. Il dit : « Puisque vous le voulez vous 
serez bientôt renseignés. Disons que ce brochet est un 
cygne et envoyons-le au plus digne, à celui qui, aujourd’hui 
a usé le plus de lances à ce tournoi’. » Ils lui octroyèrent 
cela volontiers. Mais ils voulurent savoir qui recevrait le 
prix. « Seigneurs, fit-il, c’est un chevalier qui est expert 
et preux en armes, partout où il va. Il est de l’hôtel du jeune 
roi. Il est preux, courtois et loyal. C’est Guillaume le 
. Maréchal». Tous disent : « Il est juste quele meïlleurobtienne 
le prix». Ils désignèrent deux chevaliers et avec euxunécuyer 
qui porta.le brochet devant eux. Ils cherchèrent tant qu’ils 
arrivèrent à son logis. Mais ils ne le trouvèrent pas. Ils 
demandèrent où il était à ceux qu’il rencontrèrent là et ils 
leur dirent qu’il était descendu à la forge : « Nous ne l’at- 
tendons pas ici, font-ils, et il n’y viendra pas. Nous ne 
savons pas où il descendra. » Alors ils sortirent de l'hôtel 
et vinrent à la forge. Ils le trouvèrent la tête sur l’enclume. 
Il était bien mal ainsi, car le forgeron avec ses marteaux, 
ses tenailles ét ses pinces lui arrachait son heaume en tran- 
chant les jointures qui étaient tordues et faussées?, et il avait 
le cou si serré qu’à grand’peine pouvait-on le délivrer. Quand 
le heaume eut été retiré péniblement, les chevaliers qui 
étaient venus, le saluèrent avec respect et lui dirent : « Nous 
sommès venus À vous, au nom des comtes et des hauts 
hommes venus de l’étranger pour conquérir honneur et 
gloire. De ce brochet ils ont fait un cygne, et comme ils 
vous tiennent pour le plus digne, ils vous l’ont envoyé, car 
ils pensent qu'aucun des chevaliers qui furent ici aujourd’hui 
ne l’a mieux mérité que vous; cela ne doit pas être pour 
vous un ennui. » 

Il répondit avec grand sens, car il était aussi habile à bien 
dire qu’à bien faire : « Seigneurs, dit-il, Dieu les en récom- 
pense. Il eût pu être mieux employé, mais puisqu'ils me 
Pont envoyé, je leur en rends grâce et merci et à vous, 
seigneurs, également. Ce n’est pas tant ce que j’ai fait qui 


1. Le cygne était un animal noble. Il était souvent le prix donné au plus vaillant. Ici on veut 
honorer un chevalier par le don d'un brochet, ce qui est contraire aux usages. Le comte de 
Flandre propose de tourner la difficulté en transformant par la pensée le brochet en cygne. 
L'intention sera réputée pour le fait; 2. A coups de masse d'armes il était en effet facile de 
fausser le heaume, pièce d'armure d'ailleurs fort incommode, 
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m'a valu la bonté qu’ils me font, que leur honneur et léuf 
franchise. » Et ils dirent : « Beau doux sire, vous pouvez dire 
ce qu’il vous plaît, mais le bienfait porte témoignage de 
exploit qui en est la cause. » Je ne peux vous raconter tout 
ce qu’ils dirent. A la fin ils prirent congé de lui. 

Ils revinrent vers les hauts hommes et leur racontèrent 
l’état dans lequel ils l'avaient trouvé. Et les hauts hommes 
qui étaient là furent émerveillés. Chacun se signe et s’étonne; 
et ils furent convaincus d’avoir bien émployé le brochet et 
tous disent qu’ils n’auraient pu mieux faire. Ils déclarent 
qu’il n’a pas d’égal car personne ne pourrait parler aussi bien 
ni si bien faire, Nulle part on ne trouverait -homme qui 
moins se vantât. Ainsi lui fut le brochet envoyé, à Pleurs, 
parce qu’il était le meilleur de ceux qui y furent, selon le 
témoignage de ceux qui l’avaient choisi. 

Vie de Guillaume le Maréchal (éd. Paul Meyer, 
t. 197, v.2785-3164, p. 105-115). 


.. Il 
MORT DE HENRI II, ROI D’ANGLETERRE 


Le roi Henri vint à Chinon maïs il fut frappé de tant de 
maux qu’il n’eut plus ni bonheur ni tranquillité et qu’il 
ne se leva plus de sa couche. Il resta malade dans le lit où 
il devait mourir, et ceux qui étaient avec lui en eurent à 
souffrir ennui et grande douleur. 

Cependant il voulut connaître par écrit les noms de ceux 
qui s'étaient mis contre lui. Il commanda à maître Roger 
Mancael qui alors avait son sceau, d’aller sans tarder à Tours 
demander au roi de France! de faire mettre par écrit, comme 
il lui avait promis, les noms de ceux qui s’étaient ligués 
contre lui. Maître Roger fit-ce que le roi lui avait commandé. 
T1 alla à Tours et mit par écrit les noms de ceux qui s’étaient 
tournés du côté du roi de France et qui lui avaient promis 
de l’aider dans sa guerre contre le roi d'Angleterre. Il ne 
s’attarda pas et revint trouver le roi. Le roi lui dit en secret 
de lui lire les noms de ceux qui avaient donné des chartes 
scellées de leurs sceaux au roi de France. Et celui-ci en 
soupirant dit : « Sire, que Jésus-Christ m’aide! le premier 
qui est inscrit ici, c’est le comte Jean votre filsi. » 


1. Philippe Auguste: 2. I s’agit du futur roi d'Angleterre, Jean sans Terre, 
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Quand le roi Henri entendit que celui à qui il tenait tant 
et qu’il aimait le plus, le trahissait, il dit seulement : « Assez 
en avez-vous dit. » Alors il se retourna dans son lit. Son 
corps fut agité de frissons. Son sang se troubla. Ii changea 
de couleur. Son visage devint noir, puis foncé, puis pâle. 
Sa grande douleur lui fit perdre la mémoire. li entendit et . 
né vit goutte. En telle peine et telle douleur, il fut tourmenté 
jusqu’au troisième jour. Il parlait mais nul ne pouvait 
entendre ce qu’il disait. Le sang lui figea dans le cœur 
et il en arriva au point que la mort, sans plus ni moins, 
lui creva le cœur. Elle le: fit.souffrir cruellement. Un flot 
de sang coagulé lui sortit du nez et de la bouche. Il ne 
peut que mourir celui que la mort frappe si cruellement. 
Sa mort causa une grande peine à ceux qui lavaient con- 
duit et qui étaient avec lui. Je vous dirai brièvement que 
jamais il n’était arrivé à si haut homme, après sa mort, ce 
qui arriva à celui-ci. Car on n’eut pas de quoi le couvrir. 
Mais il resta si pauvre et si abandonné qu’il n’eut sur lui 
ni toile ni laine. 

Telle est Fortune, hélas! hélas! que de si haut elle mit si 
bas si haut homme si honoré, si riche roi si redouté. Mais il 
faut savoir ici comment un si grand prince de la terre fut 
appauvri en si peu de temps. Quand Écetune le poursuivit, 
à tort ou à raison, elle ne le lâcha plus qu’elle ne l’eût livré 
à la mort. Et quand la mort l’eut saisi, elle lui enleva tout 
ce qu’il avait, si bien qu’il ne lui resta rien, car on dit tou- 
jours que le mort a peu d’amis. Tous ceux qui étaient autour 
de lui et qui devaient garder son corps, quand ils virent que 
le roi était mort, prirent pour eux ce qu’ils avaient en 
garde. Bien fou est celui qui, lorsqu’il sent que la mort le 
travaille, se fie dans la canaille pour garder son bien; mieux 
vaut le distribuer de façon que Dieu en ait sa part avant 
d’être saisi par la mort. Quand les pillards eurent pris ses 
habits, ses joyaux, son avoir, le roi d'Angleterre resta nu 
comme au jour de sa naissance, sauf les braies et la chemise. 
On prit de lui peu de soin. Ainsi fut-il exposé à la vue de 
tous. Quand on sut la nouvelle que le roi était trépassé, 
tous les hauts hommes d’amont et d’aval se réunirent avec 
le maréchal autour de son corps. Ils furent affligés de sa 
mort et eurent honte de le voir aussi peu vêtu. Faux, cruels 

-et mâAuvais furent ceux qui lui enlevèrent sa couverture! 
_ Messire Guillaume Triban vint parmi les premiers, on le : 
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sut bien. Il eut honte de ce qu’il vit. Il le couvrit de son 
manteau de biffe! qu’il avait sur lui. Car ils avait bien que 
les larrons l’avaient détroussé quand ils le virent mort. 


Vie de Guillaume le Maréchal 
(éd. Paul Meyer, tome I‘, v. 9039-9164). 


V 
LE MÉNESTREL DE REIMS 


Dans la deuxième moitié du xr1I® siècle, un auteur inconnu, que 
l’on croit être un ménestrel de la région de Reims, composa non pas 
une chronique, mais un recueil d’anecdotes historiques. L’auteur 
ne se pique pas d’exactitude. Sa chronologie est inexacte. Il se 
plaît surtout à raconter pour le plaisir de ceux qui l’écoutent des 
historiettes romanesques ou scandaleuses. La vérité le plus sou- 
vent est noyée dans la fiction. 


Ï 
DÉLIVRANCE DU ROI RICHARD 


TEXTE : 


Desore en avant, vous dirons dou roi Richart que li dus 
d’Osteriche tenoit en prison; ne nus ne savoit nouvelles de 
lui fors seulement li dus et ses consaus. Or avint que li rois 
avoit nourri un menestrel d’enfance qui avoit non Blondiaus. 
Cil se pensa que il le querroit par toutes terres de ci a tant 
que il en orroit nouveles, et se mist a la voie, et tant ala par 
les estranges contrees que il ot bien demourei an et demi ne 
- onques ne pot oir vraies nouveles dou roi. Et tant aventura 
que il entra en Osteriche, ainsi comme aventure le menoit 
et vint droit au chastel ou li rois estoit en prison. Et se 
herberja chiez une veve famme, et lui demanda cui cil 
chastiaus estoit, qui tant estoit et biaus et forz et bien assis. 
S’ostesse li respondi et dist que ce estoit le duc d’Oste- 
riche. « Bele ostesse, dist Blondiaus, a il ore nul prisonnier 
dedenz le chastel? — Certes, dist la bonne famme, oil; 
un, bien a quatre anz. Mais nous ne pouons savoir qui il 


1. Étufle légère et de veu de valeur. 
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est; et si vous di certainnement que on le garde bien et 
soingneusement, et bien creons que il soit gentis hons et 
granz sires. » 

Quant Blondiaus oï ces paroles, si en fu a merveille 
liez et li sembla en son cuer que il avoit trouvei ce qu’il 
queroït; ne onques n’en fist semblant a s’ostesse. La nuit 
u moult aises et dormi jusques au jour; et quant il oï la 
guete corneir le jour, il se leva et alla au moustier prier 
Dieu qu’il li aidast. Et puis, vint au chastel, et s’acointa 
dou chastelain de laienz; et dist qu’il estoit menestreus, 
et moult voulentiers demourroit a lui, se il vouloit. Li 
chastelains estoit juenes chevaliers et jolis, et dist qu’il 
le retenroit voulentiers. 


Ménestrel de Reims (éd. Natalis de Waïlly, par. 77-79). 


TRADUCTION : 


Maintenant nous vous parlerons du roi Richard que 
. le duc d’Autriche tenait en prison!. Nul ne savait ce qu’il 
était devenu, sauf le duc et ses conseillers. Or, le roi avait 
nourri, dès son jeune âge, un ménestrel nommé Blondel. 
Celui-ci résolut d’aller chercher le roi par toutes les terres, 
jusqu’à ce qu’il eût de ses nouvelles. Il partit et tant alla 
. par les contrées étrangères qu’il fut bien un an et demi 
sans pouvoir apprendre des nouvelles certaines du roi. 
Il erra tant que, mené par le hasard, il arriva en Autriche 
“et vint droit au château où le roi était en prison. Il descendit 
chez une femme veuve et lui demanda à qui était ce château 
si beau, si fort et si bien assis. Son hôtesse lui répondit 
qu’il était au duc d’Autriche : « Belle hôtesse, dit Blondel; 
n’y a-t-il pas un prisonnier dans ce château ? — Certes, dit 
la bonne femme, oui. Il y en a un et cela depuis tantôt 
quatre ans. Mais nous ne pouvons pas savoir qui il est et 
je vous assure qu’il est bien et soigneusement gardé, et nous 
croyons bien qu’il est gentil homme et grand seigneur. » 
Quand Blondel entendit ces paroles, il en fut tout à fait 
satisfait et dans son cœur, il lui sembla, qu’il avait enfin 
trouvé ce qu’il cherchait. Pourtant il n’en témoigna rien 


1. Au retour de la croisade, en 1192, Richard Cœur de Lion, qui,'à Saint-Jean d'Acre,avait 
gravement offensé Léopold V, duc d'Autriche, fut arrêté par le duc dont il traversait les états 
sous un déguisement. Interné d'abord dans la forteresse de Durnstein sur le Danube, il fut 
livré, en 1193, à l'empereur Henri VI, qui l'enferma au château de Trifels dans le Palatinat. 
Il fut mis en liberté en 1194 moyennant une énorme rançon. L'histoire racontée par Le ménestrel 
de Reims n'est qu'une légende. Au xvini® siècle elle a servi de thème à l'opéra-comique de 
Grétry intitulé Richard Cœur de Lion. 
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à l’hôtesse, Il passa une bonne nuit et dormit jusqu’au jour. 
Quand il entendit le guetteur corner pout annoncer le jour,. 
il se leva et alla à l’église et pria Dieu qu’il l’aidât. Puis il 
vint’au château et entra en relations avec le châtelain. Il 
lui dit qu’il était ménestrel et que bien volontiers il demeure- 
rait avec lui, s’il lé voulait. Le châtelain était un jeune et beau 
chevalier. Il lui dit qu’il le retiendrait volontiers à son service. 


SUITE DE LA TRADUCTION: 


Alors Blondel, tout joyeux alla chercher sa vielle et ses 
instruments. Ï1 servit si bien le châtelain qu’il lui plut beau- 
coup et qu’il fut bien vu au château de toute la compagnie. 
Ainsi Blondel demeura là tout l'hiver mais il ne put savoir 

‘ qui était le prisonnier. Un jour, pendant les fêtes de Pâques, 
il alla se promener, tout seul, dans un jardin qui était auprès 
de la tour. Il la considéra et se demanda comment il ferait 

our voir le prisonnier. Tandis qu’il était dans ses pensées, 
e roi regarda par une archèret et vit Blondel et il se dernanda 
comment il pourrait se faire reconnaître de lui, et il lui 
souvint d’une chanson qu’ils avaient faite tous deux et que 
nul autre ne connaissait? 

Alors il commença à chanter le premier mot, haut et 
clair, car il chantait très bien. Quand Blondel l’entendit il 
sut de façon certaine que c’était bien son seigneur. Il eut 
dans son cœur la plus grande joie qu’il ait eue de sa vie. 
Il quitta le verger, vint dans sa chambre et en viellant, il 
se réjouissait d’avoir retrouvé son seigneur. Ainsi Blondel 
demeura là jusqu’à la Pentecôte-et il dissimula si bien que 
nul ne s’aperçut de ce qu’il faisait. 

Alors Blondel vint trouver le châtelain et lui dit : « Sire, 
s’il vous plaisait, je m’en irais volontiers dans mon pays, 
çar il y a longtemps que je n’y fus. — Blondel, beau frère, 
vous n’en ferez rien, si vous m’en croyez, mais vous demeu- 
rerez encore et je vous ferai grand bien. — Certes, sire, dit 
Blondel, je ne resterai en aucune manière. » Quand le chä- 
telain vit qu’il ne pourrait lé retenir, il lui accorda son congé 
et lui donna un roncin* et une robe neuve. 

Alors Blondel quitta le châtelain et voyagea tant qu’il 
artiva en Angleterre et dit aux amis du roi et aux barons 


1. Meurtrière qui servait à tirer de l'arc; 2, Richard Cœur de Lion avait en effet la réputation 
d'être aussi bon poète que brave chevalier. Le poète gascon Bertrand de Born en a souvént 
parlé. On a de lui uné chanson qu'il aurait composée pendant sa captivité; 3. Cheval qui ser- 
vait surtout au transport des bagages. 
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qu’il avait trouvé le roi et il leur dit où il était. Quand ils 
eurent entendu ces nouvelles, ils en furent très joyeux. Ils: 
décidèrent ensemble d’envoyer en Autriche auprès du duc, 
pour rachèter le roi. Ils choisirent pour y aller deux che- 
valiers des plus vaillants et des plus sages. 

Ils allèrent tant qu’ils arrivèrent en Autriche où ils trou- 
vèrent le duc dans un de ses châteaux et le saluèrent au 
nom des barons d’Angleterre et lui dirent : « Sire, nous 
sommes envoyés ici par les barons d’Angleterre, car nous 
avons appris que vous tenez en prison le roi Richard. Sire, 
ils vous demandent et vous prient de prendre rançon du roi 
et ils vous donneront tant que vous en serez satisfait. » Le 
duc leur répondit qu’il prendrait conseil à ce sujet et quänd 
il fut conseillé, il leur dit : « Beaux seigneurs, si vous voulez 
l'avoir, il vous faudra le racheter pour deux mille marcs 
sterling!, Et ne discutez pas, car ce serait peine perdue. » 

Alors les messagers prirent congé et dirent qu’ils rapporte- 
raient aux barons cette réponse pour qu’ils en délibèrent. 
Et ils s’en revinrent en Angleterre et dirent aux baroris ce 
que le duc leur avait dit. Et ils répondirent que pour cela: 
certainement il ne resterait pas prisonnier. Aussi ils firent 
rassembler la rançon, ils la firent porter au duc. Et le duc 
leur délivra le roi, mais aussi il leur fit donner bonne sûreté 
que le roi ne l’inquiéterait jamais à cause de ce qui s'était 
PASSË.  Ménestrel de Reims (éd, Natalis de Wailly, par. 77-85). 


II 
BATAILLE DE BOUVINES 


Le roi Philippe tint un parlement? à Monloon®. Beaucoup 
de ses barons y furent. Or, il arriva que ie comte Gauthier 
de Saint-Pol et le comte Renaud de Boulogne qui se haïs- 
saient, se querellèrent devant le roi, et tant que le comte de 
Saint-Pol dabpa le comté Renaud de son poing en plein 
visage et le laissa tout sanglant. Le comte Renaud se lança 


1. En fait ils durent verser trente mille marcs au duc d'Autriche et la même somme à l'em- 
pereur: 2. Parlement signifie : action de parler, de discuter. Dans la fable, le corbeau et le 
renard tiennent un parlement. Plus tard, au -xfv® siècle probablement, ce nom commun servit à 
désigner la partie de la Curia regis dont les membres s'occupaient spétialement de rendre la 
justice. Ce fut le Parlement de Paris; 3. Monoon, probablement Mont-de-Lapn, actuellement 
Dies chef-lieu du département de l'Aisne, qui était encore au xi11° siècle une des villes les 
plus importantes du royaume. 
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sur lui avec violence, mais les hauts hommes qui étaient 1à 
se mirent entre eux et il ne put se venger et il quitta la cour 
sans prendre congé. | 

Et quand le roi sut que le comte Renaud s’en était allé, 
il en fut fâché et dit que le comte de Saint-Pol avait eu tort 
et il le blâma. Et il envoya frère Guérin, l’évêque de Senlis, 
près du comte de Boulogne, à Dampmartin, un de ses 
châteaux où il était. Et quand il y fut, il lui dit : « Sire, le roi 
m'envoie vers vous à cause de la querelle que vous avez 
avec le comte de Saint-Pol et qui l’ennuie. Il vous fait savoir 
qu’il vous fera donner satisfaction à votre honneur. 

— Frère Guérin, j’ai bien entendu ce que le roi me fait 
savoir par vous et je vous crois messager véritable, mais 
je veux que vous sachiez et dites-le au roi, que, si ce sang qui 
est tombé de mon visage à terre ne remonte de son gré là 
d’où il sortit et si le coup n’est pas effacé complètement 
comme s’il n'avait jamais existé, paix ni accord n’en sera 
jamais fait. | 

— Certes, dit frère Guérin, vous exagérez et vous derrran- 
dez une chose impossible, mais pour Dieu, prenez la satis- 
faction que le roi vous offre. 

— Sire évêque, dit le comte, taisez-vous, car je ne vous 
aimerais plus jamais si vous en parliez encore. 

— Soit, dit frère Guérin, alors je m’en vais et savez-vous 
ce qu’il en adviendra? Vous perdrez l’amour du roi et 
l'honneur du mondet, » 

Alors frère Guérin quitta le comte Renaud et vint au roi 
Philippe et lui rapporta la réponse du comte. Et quand le 
roi l’entendit, il jura par la lance de Saint-Jacques’, que 
de cette discorde viendrait bien du mal. Ainsi la chose resta 
pendant longtemps sans changement. Mais le comte Renaud 
s’efforçait de faire honte au comte de Saint-Pol, maïs il 
n’en put trouver l’occasion. Et quand il vit que le roi soute- 
nait le comte de Saint-Pol, le comte Renaud médita une 
grande trahison. Il alla trouver le comte Ferrand de 
Flandre.., et lui fit entendre que le roi voulait lui enle- 
ver Arras et Péronne et Saint-Omer et Aire et Hesdin et 


1. Le comte Renaud qui jusque-là était dans son droit, puisqu'il était l'offensé, en refusant 
tout accord et es satisfactions que le roi, haut justicier, luioffre, se met complètement dans son 
tort. En fait, la querelle de Gautier de Châtillon, comte de Saint-Pol avec Renaud, comte de 
Boulogne, aurait eu lieu en 1197 à Compiègne, par conséquent longtemps avant la bataille de 
Bouvines; 2. La lance de saint Jacques. I] s'agit du bourdon de pèlerin, attribut de saint 
Jacques le Majeur. 
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Bapaume... Quand le comte Ferrand l’entendit, il le crut, 
comme un fou qu’il était, et il convoita la terre. Il avait trop 
gtande confiance en lui. Ils décidèrent entre eux de s’allier 
avec le roi d'Angleterre! et avec l’empereur Otton? qui 
prétendait que le roi Philippe avait promis de lui donner 
Orléans, Étampes et Chartres, le jour où il serait empereur 
et Hugues de Boves s’allia aussi. Et ils rassemblèrent tant 

- de gens. qu’il semblait que la terre dût crouler sous eux. 
Et le comte ordonna au roi Philippe de lui rendre ses bonnes 
villes ou sinon il le défiait et il disait qu’il entrerait, sous peu, 
dans sa terre. | 

Quand le roi entendit ces menaces, il convoqua ses 
hommes et demanda leur conseil®. Les barons répondirent 
que le comte avait fait grand outrage, car il était l’homme du 
roit : « Vous ne lui avez fait aucune injustice, mais nous 
savons bien que c’est le comte Renaud qui a ourdi cette 
intrigue à cause de sa querelle avec le comte de Saint-Pol. 
Aussi nous vous conseillons de vous approcher de la Flandre 
en tirant sut Tournai qui est à vous, avec autant-de gens 
que vous pourrez avoir. » 

Et alors le roi fit semondre ses vassaux et toutes ses com- 
munesÿ et ils furent ensemble, un samedi, devant Tournai, 
avec leurs tentes et leurs pavillons. Quand Ferrand et ceux 
de son parti surent que le roi était à Tournai, ils en furent 
très contents, car ils pensaient bien l’avoir dans leur nasse. 
Aussi Ferrand lui demanda bataille pour le lendemain. 
Quand le roi entendit cela, il en fut très ennuyé parce que 
c'était un dimanche et il lui demanda par frère Guérin 
d'attendre jusqu’au lundi. Et le comte lui répondit qu'il 
n’en ferait rien, car le roi voulait sans doute s’enfuir. Aussi 
le frère Guérin se retira et le comte Renaud lescorta un 
moment. 

Et quänd le comte Renaud fut revenu, messire Hugues 
de Boves lui dit devant l’empereur Otton et devant le comte 
de Flandre : « Hé! comte de Boulogne, quelle trahison avez- 


1. Jean sans Terre roi d'Angleterre (1199-1216) à qui Philippe Auguste avait déjà enlevé : 
le duché de Normandie: 2, Otton de Brunswick, empereur d'Allemagne, ennemi de Philippe 
Auguste qui avait soutenu son concurrent Philippe de Souabe; 3. Avant de rien entreprendre, 
le roi prend conseil de ses barons. C'est seulement après avoir pris leur avis qu'il décidera ce 
qu'il faut faire; 4, homme du roi, c'est-à-dire son vassal. Le comté de Flandre était en effet 
un fief de la couronne. En faisant la guerre au roi, le comte Ferrand n'est plus qu'un vassal 
révolté sans raison contre son suzérain; 5. On sait qu’en effet les milices communales des villes 
du royaume vinrent renforcer l'armée de Philippe Auguste et prirent part à la bataille de 

ouvines, : 
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” vous combinée avec le frère Guérin ? — Certes, dit le comte, 
vous en avez menti comme un mauvais traître que vous êtes 
et c’est bien à vous de dire de telles paroles, vous qui êtes 
du lignage de Ganelon!. Et sachez bien que, s’il y a bataille, 
je serai mort ou pris et vous, vous vous enfuirez comme un _ 
mauvais lâche, » 

Ainsi continua la querelle et frère Guérin revint au roi 
et lui dit : « Sire, Dieu vous aide! demain, sans faute, vous 
aurez bataille. Faites ordonner vos batailles’, car il ‘en est 
besoin. » Alors le roi fit ordonner ses batailles et les fit 
commander par les dix plus prud’hommes qu’il avait avec 
lui. Et l’empereur Otton et le comte Ferrand et le comte 
Renaud et le comte Guillaume Longue-Épée, qui était frère 
du roi d'Angleterre, tous ces grands seigneurs que je vous ai 
nommés se partagèrent la France et tous en prenaient du 
rôti et du bouilliÿ. 

Le comte Ferrand voulait Paris, et le comte Renaud vou- 
lait la Normandie, et l’empereur voulait Orléans et Chartres 
et Étampes, et Hugues de Boves voulait Amiens. Ainsi 
chacun prenait sa part. Mais en peu d’heures, Dieu travaille. 
Tel rit au matin qui le soir pleurera. 

Ainsi se passa le samedi jusqu’au dimanche matin où le 
roi se leva et fit sortir tous ses gens de Tournai, en armes, 
bannières déployées, trompettes sonnant et toutes ses 
troupes en ordonnance. : 

Et ils allèrent tant qu’ils arrivèrent à un pont qu’on appelle- 
le pont de Bouvines et il y avait là une chapelle où le roi 
se retira pour entendre la messe, car il était encore de bonne 
heure, Le roi fit chanter la messe par lévêque de Tournai 
et entendit la messe tout armé. Et quand la messe fut 
dite, le roi fit apporter du pain et du vin. Il fit tremper des 
soupes, il en prit une et.la mangea. Puis il dit à tous ceux 
qui étaient autour de lui : « Je prie tous mes loyaux amis qui 

‘ sont ici de manger avec moi, en souvenir des douze apôtres 
qui burent et mangèrent avec Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
et s’il y en a un qui médite méchanceté ou tricherie, que 
celui-là ne s’approche pas. » 

Alors s'avança messire Enguerrand de Coucy qui prit la 
première soupe, et le comte Gauthier de Saint-Pol prit la 


£. Allusion à la Chanson de Roland et au rôle du traître Ganelon; 2. Bataille signifie les diffé- 
rents corps de l'armée. On dit encore corps de bataille. Le mot se trouve avec un sens voisin 
dans « bataillon» ; 3, Locution proverbiale qui signifie : prendre de tous les plats comme un affamé. 
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seconde et dit au roi : « Sire, aujourd’hui, on verra qui 
vous sera traître. » Il disait cela parce qu'il savait que le foi 
se méfiait de lui, à cause de méchantes langues. Et le comte 
de Sancerre prit la troisième et tous les autres barons ensuite 
et il y eut si grande presse qu’on ne pouvait arriver jusqu'aux 
écuelles. 

Et quand lé roi vit cela, il en fut très content et leur dit: 
« Seigneurs, vous êtes tous mes hommes et qui que je sois, 
je suis votre seigneur, et je vous ai beaucoup aimés, et je vous 
ai fait grand honneur et donné du mien largement. Jamais 
je ne vous fis tort ou déraison, mais je vous aitoujours menés 
selon le droit. Par Dieu, je vous prie tous aujoutd’hui de 
garder mon corps, mon honneur et le vôtre. Et si vous 
pensez que la couronne irait mieux à l’un de vous qu’à moi, 
je vous l’accorde volontiers et je le veux de bon cœut et de 
bonne volonté!. » 

Quand les barons l’entendirent ainsi parler, ils se mirent 
à pleurer d'émotion et dirent : « Sire, pour Dieu merci! nous 
ne voulons d’autre roi que vous. Chevauchez hardiment 
contre vos ennemis, nous sommes prêts à mourir pOur VOUS.» 
Alors le roi monta sur un destrier fort et sûr et tous les barons 
firent ainsi, bannières déployées, chacuri à sa place. 

Cependant voici les Flamands qui arrivent en désartoi 
et sans ordre, les uns devant les autres, et ils portaient des 
cordes pour lier les Français. Et le roi s’était retiré sur la 
pente de la montagne parce qu’il avait le soleil en plein 
visage. Quand les Flamands le virent se tourner vers le 
mont, ils se dirent en eux-mêmes qu’il s’enfuyait. Aussi ils 


_-8e lancèrent sur les Français, à qui mieux mieux, et les 


Français les reçurent vigoureusement et en peu de temps 
les Flamands furent mis en déroute, les premiers. 

En effet, le comte de Saint-Pol contourna l’armée et les 
prit par derrière. Il s’élance au milieu d’eux, comme un lion 
affamé et fait tant d’armes que merveille. Et tous les autres 
barons s’efforcèrent si bien que nul n’en fut à blâmer. Et 
le sénéchal de Champagne*, Oudard de Reson, qui portait 
Ja bannière de Champagne et avait de droit le commande- 
ment de la première bataille, s’était lancé si avant qu'il était 

1. Le discours de Philippe Auguste est un peu surprenant ét il semble que l'auteur # 
exagéré. Il est peu probable qu'étant donné ce qu’on connaît du caractere du roi, il ait ainsi 
proposé de rendre la couronne élective. L'auteur a simplement voulu montrer l'accord parfait 


qui existait entre le roi et ses barons; 2. Le sénéchal de Charripaÿne était en réalité Sition de 
Joinville, le père de l'historien, Jean de Joinville. 
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au milieu des troupes du comte Renaud et il y avait là un 
merveilleux combat. 

Là-dessus, le comte de Saiïnt-Pol arriva sur eux et recon- 
nut l’enseigne du comte Renaud. C’était les deux hommes 
de la terre qui se haïssaient le plus, et c'était à cause d’eux 
que cette querelle était née. Quand le comte Renaud laper- 
çut, il en fut.gi joyeux qu’il n’aurait pas mieux aimé tenir 


Dieu par les piéds. Il lui court sus. Le comte de Saint-Pol- 


courut à lui, et il y eut là très grande mêlée et ils se fussent 
fait beaucoup de mal s’ils étaient restés longtemps aux prises. 

Mais la force du roi s’accroissait et celle des Flamands 
diminuait car ils avaient tort, et ils étaient en désordre. 
Les armées se mêlèrent de toutes parts et le tumulte fut 
grand. Le comte de Saint-Pol ne s’oublia pas, mais il s’ef- 
força de prendre le comte Renaud de vive force, et quand il 
l’eut pris, les Flamands perdirent courage. Alors les Français 
se réjouirent et ils descendirent sur l’échelon du comte 
Ferrand qui fut pris, ainsi que le comte de Ponthieu et 
messire Guillaume Longue-Épée et beaucoup de grands 
seigneurs dont le conte ne fait pas mention!. 

Quand l’empereur Otton vit que tous les siens étaient 
déconfits il tourna bride et s’enfuit avec Hugues de Boves et 
l’empereur sèen alla en Allemagne et il mourut peu de temps 
après dans une Maison-Dieu?, pauvre et misérable. Et 
Hugues de Boves s’en alla sur mer pour aller en Angleterre, 
vers le roi. Mais Dieu qui récompense le bien et punit le 
mal, déjoua son projet. Un grand orage éclata sur la mer et 
il fut noyé et tous ceux qui restaient furent pris et déconfits. 

Le roi sut que le comte Ferrand était pris, ainsi que le 
comte Renäud et le comte de Ponthieu et Guillaume 


Longue-Épée et beaucoup d’autres hauts hommes. Alors . 


le roi dit : « Pourquoi n’avons-nous pas pris l’empereur ? » 
Et notez que jamais il ne l’avait appelé ainsi, mais il le dit 


pour que sa victoire fût plus grande, car on a plus d’honneur 


à vaincre un empereur qu’un vavasseur?. 
Aünsi finit la bataille : le roi rentra à Tournai, en faisant 
grande joie, avec tous ses prisonniers et les Flamands au 


1. Il faut noter que le ménestrel ne ditpas un mot des épisodes célèbres rapportés par les 
chroniqueurs : le danger couru par le roi qui, jeté à bas de son cheval, faillit être tué,-et la 
poursuite de l'empereur Otton qui faillit être pris par un chevalier nommé Guillaume des 
Barres; 2. Maison-Dieu ou Hôtel-Dieu, hôpital ou maison où on admettait les pauvres malades 
sans ressources; 3. Le vavasseur est, en principe, l'arrière-vassa], le vassal d'un vassal, ici, le 
degré inférieur dans la hiérarchie féodale, 


ë 
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contraire menaient grand deuil. Cette déconfiture eut lieu 
lan de Notre-Seigneur mille deux cent et quatorze, au 
mois de juillet, le second dimanche!. 
Récits d’un ménestrel de Reims (éd. Natalis de Wailly, 
Société de l’histoire de France, par. 168-290). 


GRANDES CHRONIQUES DE FRANCE 


Les Grandes chroniques de France sont la traduction faite en 1274, 
par un moine de Saint-Denis, nommé Primat, d’une compilation 
d'œuvres variées réunies au milieu du xirt® siècle pour retrater 
l’histoire complète de la monarchie française. Pour la partie corres- 
pondant au règne de Philippe Auguste, l’auteur a traduit les Gesra 
Philipp: Augusri, œuvre d’un autre moine de Saint-Denis, Rigord, 
qui mourut en 1209. 


NAISSANCE ET COURONNEMENT 
DE PHILIPPE AUGUSTE 


En l’an de l’Incarnation MCLXV, fu nez li bons roi Phe- 
lippes en xr kalende de septembre, a la feste Saint Timo- 
thee et Saint Simphorien. Quant li enfes fu nez, il fu apelez 
Philippe Dieudonez, par anthonomasie, car li rois Loÿs 
ses peres, qui estoit sains homs et bons crestiens, avoit 
receües plusieurs filles de III fames que il ot espousees; 
ne avoir ne pooit nul hoir masle, qui aprés lui governast le 
roijaume de France. Mais, a la parfin, li preuzdoms et la 
noble roïne Ale, sa fame et touz li clergiez et li poples dou 
roijaume se convertirent a aumones et a oresons. Et li 
preuzdoms, qui pas n’avoit vaine gloire ne presumption 
de ses merites, mais esperance en la misericorde Nostre 
Seigneur, requist a Dieu un fils par tels paroles. 

Grandes Chroniques de France 
(éd. Viard, Société de l’histoire de France, t. VI, p. 89-90). 


TRADUCTION : 

En lan de l’incarnation mille cent soixante-cinq, naquit 
le bon roi Philippe, le 11 des calendes de septembre’, à la 
fête de saint Timothée et saint Symphorien. Quand lPenfant 
fut né on l’appela Philippe Dieudonné par antonomase’, 


1. La bataille de Bouvines eut lieu exactement le 27 juillet 1214; 2. Le 22 août; 8. Figure de 
rhétorique par laquelle on emploie un nom propre pour une périphrase. 


CHRONIQ. FRANÇAIS — 1 3 
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car le roi Louis, son père, qui était un saint homme et un 
bon chrétien, avait eu plusieurs filles des trois femmes qu’il 
avait épousées!, mais il n’avait pas d’héritier mâle pour gou- 
verner après lui le royaume de France, Mais à la fin, le 
prud’homme et la noble reine Adèle, sa femme et tout le 
clergé et le peuple du royaume firent des aumônes et des 
oraisons. Et le prud’homme qui n’avait ni vaine gloire ni 
présomption de ses mérites, mais espérait en la miséricorde 
de Notre-Seigneur, demanda à Dieu un fils en ces termes : 


SUITE DE LA TRADUCTION: 

« Sire, je te prie de te souvenir de moi et de ne pas juger ton 
serviteur, car nul homme qui vive ne sera justifié devant toi, 
mais sois-moi propice, à moi pécheur et, si j’ai péché, comme 
font tous les hommes, épargne-moi cependant et si, dans ma 
vie, j’ai fait une chose qui l'ait plu, que mes péchés ne lui 
enlèvent pas sa valeur. Sire! aie pitié de moi, selon ta 
grande miséricorde, et donne-moi un fils, héritier et noble 
gouverneur du royaume de France, pour la confusion de mes 
ennemis, pour qu’ils ne puissent me faire de reproches et 
dire : « Ton espérance a été vaine, tes aumônes et tes orai- 
sons n’ont servi à rien. » Mais toi, sire, selon ta volonté, 
sois-moi miséricordieux et fais que mon âme soit reçue 
en paix à la fin de mes jours. » 

Telles étaient les prières que faisait le roi à Notre-Seigneur, 
ainsi que tout le clergé et le peuple du royaume. Et Notre- 
Seigneur qui ne repoussa pas ses prières, lui donna un fils 
à qui on donna le nom de Philippe Dieudonné, qu’il fit 
élever saintement et instruire en la foi de Jésus-Christ et 
dans les commandements de la Sainte Église. Et quand il 
fut en âge convenable, il le fit couronner à Reims solennelle- 
ment, et il vécut assez pour le voir gouverner le royaume 
près d’un an avant qu’il trépassât. 

Le roi eut en dormant une vision merveilleuse avant la 
naissance de son fils. Il vit Philippe son fils, qui tenait un 
calice d’or, et ce calice était rempli de sang humain, et il 
donnait à boire à tous les princes et à tous les barons, et 
il lui semblait que tous buvaient du sang contenu dans le 
calice que l’enfant tenait. Le prud’homme cacha cette vision 
jusqu'aux derniers jours de sa vie, et jamais il ne voulut la 

À. Louis VIT eut comme femmes : Aliénor d'Aquitaine, dont il se séparà au retour de la 


deuxième croisade, puis Constance de Castille: enfin Adèle de Champagne, qui fut la mère 
de Philippe Auguste, à 
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révéler à qui que ce fût, sauf à Henri, évêque d’Albano qui, 
à ce moment, était légat en France. Quand le bon roi fut 
trépassé, cet Henri révéla la vision à plusieurs religieux. 


.. sm ss 


soixante-dix-neuf, le roi Louis, qui était vieux et affaibli, 
car il avait près de soixante-dix ans, et il savait bien qu’il 
n'avait plus longtemps à vivre, car son corps était touché 
d’une maladie que les médecins appellent paralysie, convo- 
qua à Paris un concile de tous les archevêques, évêques et 
abbés du royaume. Quand ils furent tous assemblés, il se 
leva et entra tout seul dans une chapelle pour prier, car il 
avait coutume, avant de faire quoi que ce soit, de faire orai- 
son à Notre-Seigneur. Quand il eut terminé son oraison, 
il fit appeler tous les prélats et les princes, l’un après l’autre, 
et leur découvrit son projet : qu’à la fête prochaine de l’As- 
somption de Notre-Dame, il voulait couronner son fils 
Philippe à Reims, par leur conseil et volonté. Quand-les 
princes et les prélats entendirent la volonté du roi, ils 
s’écrièrent tous ensemble d’un même cœur et d’une même 
volonté : « Que cela soit, que cela soit!! » Ainsi finit le con- 
cile et chacun retourna chez soi. 

Quand la fête de l’Assomption? approcha, le roi s’en alla 
à Compiègne et il emmena son fils Philippe avec lui. Là, 
par la volonté de Dieu, tout se passa autrement qu’il ne 
Pavait pensé. Car, tandis que le roi séjournait dans la ville, 
l'enfant alla chasser dans la forêt avec les veneurs, sans la 
permission de son père. Quand ils furent entrés au bois, 
ils trouvèrent un sanglier. Les veneurs découplèrent les 
limiers et coururent après la bête à travers la forêt qui est 
profonde et secrète, en criant et en sonnant du cor. En peu 
de temps ils se dispersèrent, les uns ici, les autres là, par 
divers chemins et sentiers. Cependant, Philippe l’enfant, 
qui était monté sur un cheval fort et rapide, laissa toute la 
compagnie et courut après la bête, tout seul, pendant long- 
temps, en suivant un petit sentier qui n’était pas fréquenté. 
Quand il eut ainsi chassé pendant un long moment, il 
regarda autour de lui et il ne vit aucun de ses gens et il vit 


1. Philippe Auguste fut le dernier roi couronné du vivant de son père. C'était là un vestige 
de l'élection du roi par le peuple, usage qui remontait à la dynastie mérovingienne et auquel 
se substitua peu à peu le principe d’hérédité de la couronne par ordre de primogéniture; 


2. Le 15 août. 


68 — LES CHRONIQUEURS FRANÇAIS 


le jour qui baissait et le soir qui tombait. Et quand ilse vit 
seul dans la forêt, qui était grande et large, la peur le prit, 
et ce ne fut pas étonnant de la part: d’un enfant si jeune et 
inexpérimenté. Une heure il allait par-ci, une autre heure, 
par-là, comme son cheval voulait le mener. A la fin quand 
1l eut ainsi chevauché pendant longtemps, il écouta et regarda 
de tous côtés et ne vit personne qui vint à sa rencontre. 
I1 fut épouvanté, mais toutefois, à la fin, il se reprit. Avec de 
grands soupirs et des gémissements, il fit le signe de croix 
sur son front et se recommanda à Dieu et à la benoîte Vierge 
et à saint Denis, qui est patron et protecteur des rois et du 
royaume de France. Quand il eut fini sa prière, il regarda à 
droite et vit au loin un vilain qui soufflait le feu dans une 
charbonnière. Ce vilain était grand et gros et de stature éton- 
nante. Il avait une grande cognée pendue au cou. Il était 
_extraordinairement horrible à voir et laid et noir, car il était 
tout souillé de poussière et de résidu de charbon. 

uand Philippe lenfant aperçut ce vilain, il eut un peu 
peur, mais hardiment, il surmonta sa frayeur. Il s’approcha 
du vilain et le salua poliment. Et quand le vilain sut qui 
il était et pourquoi il venait, il laissa sa besogne et le ramena 
par un chemin de traverse à Compiègne. De la peur et de 
la fatigue qu’il avait éprouvées ce jour-là il tomba grave- 
ment malade et, pour cette raison, on retarda son couron- 
nement jusqu’à la fête de Toussaint, mais Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui ne décourage jamais ceux qui ont en lui 
leur espérance, lui rendit la santé à cause des prières et des 
mérites de son père, qui, jour et nuit, priait Notre-Seigneur 
de lui rendre la santé. 

Grandes chroniques de France (éd. Viard, t. VI, p. 89-94). 


VI 
JEAN DE JOINVILLE 


Jean de Joinville naquit au début de 1225. Il était de bonne 
noblesse champenoise et il occupa la charge de sénéchal de Cham- 
pagne que son père, Simon de Joinville, avait occupée avant lui. 
Son éducation fut celle des jeunes nobles de cette époque. Il sut 
lire et écrire et il connaissait même les éléments du latin. Il prit part 
à la croisade organisée par Saint Louis en 1247. En 1253, à Jaffa, 
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il devint l’homme du roi avec qui il se lia bientôt d’une vive amitié, 
mais il refusa de le suivre, en 1270, à la croisade de Tunis où le roi 
mourut. Joinville vécut jusqu’en 1317 et mourut à l’âge de quatre- 
vingt-douze ans. Le roi fut canonisé en 1298. Joinville fut témoin 
à l'enquête de canonisation, et la reine de France, Jeanne de 
Navarre, femme de Philippe le Bel, lui demanda d’écrire pour elle 
la vie de Saint Louis. Son livre ne fut achevé qu’en 1309 après la 
mort de la reine et il le dédia à Louis le Hutin, alors roi de Navarre 
et comte de Champagne. 

Son livre comprend deux parties bien distinctes. D’abord ses 
mémoires personnels sur la croisade, et d’autre part ses souvenirs sur 
le règne de Saint Louis. La partie consacrée à la croisade est la plus 
intéressante. Joinville y fait œuvre originale et sincère. 


I 


VERTUS DE SAINT LOUIS 
TEXTE : 

En nom de Dieu le tout puissant, je, Jehans, sires de 
Joinville, seneschaus de Champaigne, faiz escrire la vie 
notre saint roy Looys, ce que je vi et oÿ par l’espace de sis 
anz, que je fu en sa compaignie ou pelerinaige d’outre mer, 
et puis que nous revenimes. Et avant que je vous conte de 
ses grans faiz et de sa chevalerie, vous conterai je cé que je 
vi et oÿ de ses saintes paroles et de ses bons enseignemens, 
pour ce qu’il soient trouvei li uns aprés l’autre pour edefier 
ceus qui les orront. 

Cis sainz hom ama Dieu de tout son cuer et ensuivi ses 
œuvres; et y apparut en ce que, aussi comme Diex morut 
pour l’amour que il avoit en son peuple, mist il son cors 
en avanture par plusieurs fois pour l’amour que il avoit a 
son peuple; et s’en fust bien soufers, se il vousist, si comme 
vous OIrez C1 apres. Joinville, Histoire de Saint Louis 

(éd. Natalis de Waïlly, par. 19-20). 
TRADUCTION : 

Au nom de Dieu, le tout puissant, moi Jean, sire de 
Joinville, sénéchal de Champagne’, fais écrire la vie de notre 
saint roi Louis, ce que je vis et entendis pendant six ans que 
je fus en sa compagnie au voyage d’outre-mer et depuis que 
nous en revinmes. Et avant de vous raconter ses grands 
faits et sa chevalerie, je vous conterai ce que je vis et entendis 


1. Le sénéchal était un des officiers les plus importants des cours féodales, Il avait des attri. 
butions militaires et judiciaires. 
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de ses saintes paroles et de ses bons enseignements, afin 
qu’on les trouve les uns après les autres pour édifier ceux 
qui les entendront. . 

Ce saint homme aima Dieu de tout son cœur et suivit son 
exemple, et comme Dieu mourut pour l’amour qu’il portait 
à son peuple, ainsi mit-il son corps en aventure plusieurs 
fois, pour l’amour qu’il portait à son peuple; et il aurait 
pu s’en dispenser, s’il l'avait voulu, comme vous l’enten- 
drez ci-après!. 


SUITE DE LA TRADUCTION : 


Le grand amour qu’il avait pour son peuple apparut bien 
quand il dit à monseigneur Louis son fils aîné?, pendant 
une grave maladie qu’il eut à Fontainebleau : « Beau fils, 
dit-il, je te prie de te faire aimer du peuple de ton royaume, 
car vraiment j'aimerais mieux qu’un Écossais vienne 
d'Écosse et gouverne le royaume bien et loyalement plutôt 
que toi, tu le gouvernes mal. » Le saint roi aima tant la 
vérité que, même aux Sarrasins, il ne voulut pas mentir 
sur ce qu’il avait convenu avec eux, comme vous l’entendrez 
ci-après. 

H fut si sobre que jamais de ma vie je ne l’entendis 
réclamer certains mets, comme font souvent les gens riches; 
mais il mangeait patiemment ce que son cuisinier lui prépa- 
rait et mettait devant lui. En paroles il fut modéré, car 
jamais, un seul jour de ma vie, je ne l’entendis dire du mal 
de personne, ni jamais je ne l’entendis nommer le diable, 
dont le nom est bien répandu dans le royaume, ce qui, à 
mon avis, ne plaît point à Dieu. 

Il trempait son vin avec mesure, selon qu’il voyait que le 
vin le pouvait souffrir. Il me demanda à Chypre pourquoi 
je né mettais pas d’eau dans mon vin et je lui dis que 
c'était à cause des médecins qui me disaient que j’avais une 
grosse tête et un estomac froid et que je ne pouvais pas 
m'enivrer. Et il me dit que les médecins me trompaient, 
car si je ne m’y habituais pas dans ma jeunesse et si Je vou- 
lais le tremper quand je serai vieux, la goutte et les maladies 
d’estomac me prendraient et jamais plus je n’aurais de santé, 
et si je buvais mon vin pur dans ma vieillesse, je m’enivre- 


1. Joinville fait allusion aux croisades tentées par Saint Louis, en particulier celle de 1270, 
où il mourut. Joinville aurait voulu que Saint Louis fût mis par l'Église au rang des martyrs; 
2. Louis, fils aîné de Saint Louis, mort en 1250. Enterré à l’abbaye de Royaumont, son corps fut 
transféré, en 1791, à l'abbaye de Saint-Denis où son tombeau existe encore. 
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rais tous les soirs et c’était pour un vieillard une chose trop 


laide que de s’enivrer. Joinville, Histoire de Saint Louis 
(éd. Natalis de Wailly, par. 19-23). 


Il m’appela une fois et me dit : « Je n’ose vous parler, à 
cause de votre subtilité, de chose qui touche à Dieu. Aussi 
ai-je appelé ces deux frères qui sont là pour vous faire une 
demande. » La demande fut telle : « Sénéchal, fit-il, quelle 
chose est Dieu ? ».Et je lui dis : « Sire, c’est si bonne chose 
que meilleure ne peut être. — Vraiment, fit-il, c’est bien 
répondu, car cette réponse que vous avez faite est écrite en 
ce livre que je tiens en ma main. » 

« Or, je vous demande, fit-il, qu’aimeriez-vous mieux, 
être lépreux ou avoir fait un péché mortel? » Et moi, qui 
jamais ne lui mentis, je lui répondis que j'aimerais mieux 
en avoir fait trente que d’être lépreux. Et quand les frères 
furent partis, il m’appela tout seul et me fit asseoir à ses 
pieds êt me dit : « Comment me dîtes-vous cela hier? » 
Et je lui dis qu’encore le lui disais-je. Et il me dit : « Vous 
parlâtes comme un étourdi, car vous devez savoir qu’il 
n’y a pas de lèpre aussi laide que d’être en péché mortel, 
car l’âme qui est en péché mortel est semblable au diable; 
aussi nulle si laide lèpre ne peut être. » 

I me demanda si je lavais les pieds aux pauvres le jour 
du grand jeudi’. « Sire, dis-je, en malheur! Les pieds de ces 
vilains, je ne les laverai jamais. — Vraiment, fit-il, ce fut 
mal dit, car vous ne devez pas mépriser ce que Dieu fit pour 
notre enseignement. Aussi vous prié-je pour l’amour de 
Dieu d’abord et pour l’amour de moi, que vous preniez 
habitude de les laver. » 

Joinville, Histoire de Saint Louis (par. 26-29). 


II faisait manger à sa table maître Robert de Sorbon? 
pour la grande renommée qu’il avait d’être prud’homme, 
Ün jour qu’il mangeait à côté de moi, nous devisions l’un 
avec l’autre. Et le roi nous reprit en disant : « Parlez haut, 
fit-il, car vos compagnons croient que vous médisez d’eux. 
Si, en mangeant, vous parlez de chose qui nous doive plaire, 
dites-le tout haut; ou sinon, taisez-vous. » ’ 

Quand le roi était en joie, il me disait : « Sénéchal! Or, 

1. Le jeudi saint; 2. Robert de Sorbon ou de Serbonne en Réthelois, aumônier et confesseur 


de Saint Louis. . Il fonda, en 1257, le collège de Sorbonne à Paris, réservé aux étudiants 
pauvres en théologie, et mourut en 1274, 
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dites-Moi les raisons pourquoi un prud’homme! vaut mieux 
qu'un béguin?. » Alors commençait la discussion entre moi 
et maître Robert. Quand nous avions discuté un long 
moment il disait : « Maître Robert, je voudrais bien avoir 
le renom de prud’homme mais que je le fusse réellement et 
que tout le reste vous demeurât. Car prudhomme est une si 
grande chose et si bonne que, rien qu’à le dire, le mot 
emplit la bouche. » 
Joinville, Histoire de Saint Louis (par. 31-32). 


Le saint roi fut à Corbeil à une Pentecôte, là où il eut 
quatre-vingts chevaliers. Le roi descendit après dîner au 
préau, dessous la chapelle et il parlait sur le seuil de la porte 
au comte de Bretagne, le père du duc qui est à présent, 
que Dieu garde. Là me vint chercher maître Robert de 
Sorbon, et il me prit par le corps de mon manteau et me 
mena au roi, et tous les autres chevaliers vinrent avec nous. 
Alors je demandai à maître Robert : « Maître Robert, que 
me voulez-vous ? » Et il me dit : « Je veux vous deman- 
der, si le roi s’asseyait dans ce préau et que vous alliez vous 
asseoir sur son banc plus haut que lui, ne devrait-on pas 
bien vous blâmer ?» Et je lui dis que oui. Et il me dit: «Donc 
vous êtes bien à blâmer, quand vous êtes plus noblement 
vêtu que n’est le roi; car vous vous vêtez de vair et de vert!, 
ce que le roi ne fait pas. » Et je lui dis : « Maître Robert, 
sauve votre grâce, je ne suis pas à blâmer, si je me vêts de 
vair et de vert; car cet habit, mon père et ma mère me le 
laissèrent; mais vous, vous êtes à blâmer, car vous êtes fils de 
vilain et de vilaine, et vous avez laissé l’habit de votre père 
et de votre mère et vous êtes vêtu de plus riche camelin que 
n’est le roi. » Et alors, je pris le pan de son surcot5 et celui 
du surcot du roi et je lui dis : «Or, regardez si je dis vrai. »' 
Et alors le roi se mit à défendre maître Robert en paroles, 
de tout son pouvoir. 

Après cela, messire le roi appela monseigneur Philippe® 


1. Le prud'homme représente l'homme doué de vertus morales et de qualités mondaines: 
2. Le béguin est une personne dévote vivant dans Le siècle, mais soumise à certaines règles. 
Saint Louis, contrairement à ce qu'on lui reprochait parfois, met le prud'homme au-dessus du 
béguin; 3 Jean [e Roux, comte de Bretagne (1217-1286). Le comté de Bretagne fut érigé en 
duché en 1298 sous le règne de Jean II, fils du précédent; 4. Le vair, fourrure formée de 
ventres blancs et de dos gris de l'écureuil. Le vert était une étoffe de laine teinte en vertet qu'on 
fabriquait surtout à Douai et à Rouen; 5.. Le surcot, vêtement que l'on portait par-dessus la 
cotte et que l'on enlevait généralement à l'intérieur sauf pour les repas. A partir de Saint Louis 
on porta le surcot sans manches; 6. Il devint roi.en 1270 sous le nom de Philippe le Hardi et 
mourut en 1285. Son fils fut Philippe le Bel sous le règne de qui Joinville composa son livre. 
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son fils, le père du roi qui est maintenant et le roi Thibaud! 
et s’assit à la porte de son oratoire et mit la main à terre et 
dit : « Asseyez-vous ici, bien près de moi, pour qu’on ne 
nous entende pas. — Ah! sire, firent-ils, nous n’oserions pas 
nous asseoir si près de vous. » Et il me dit : « Sénéchal, 
asseyez vous ici. » Et je fis ainsi, si près de lui que ma robe 
touchait la sienne. Et il les fit asseoir après moi et leur dit: 
« Certes, vous avez mal agi, puisque vous êtes mes fils et 
que vous n’avéz pas fait du premier coup ce que je vous ai 
commandé, et faites attention que cela ne vous arrive plus 
jamais. » Et ils dirent qu’ils ne le feraient plus. 

Et alors il me dit qu’il nous avait appelés pour se confesser 
à moi de ce qu'il avait soutenu, à tort, maître Robert contre 
moi. « Mais, fit-il, je le vis si ébahi qu’il avait besoin que je 
laidasse. Et toutefois ne vous en tenez pas à ce que j'ai dit 
pour défendre maître Robert; car comme l’a dit le sénéchal, 
vous vous devez bien vêtir et nettement, parce que vos 
femmes vous en aimeront mieux et vos gens vous en pri- 
seront davantage. Car, dit le sage, on se doit parer de robes 
et d’armes de telle manière que les prudhommes de ce monde 
ne disent pas qu’on en fasse trop et que les jeunes gens 
de ce monde ne disent pas qu’on en fasse trop peu. 

Joinville, Histoire de Saint Louis (par. 35-38). 


II 
LA JUSTICE DE SAINT LOUIS 


Le roi gouverna sa terre bien loyalement et selon Dieu, 
ainsi que vous l’entendrez ci-après. Il avait arrangé sa 
besogne de telle manière que messire de Nesle et le bon 
comte de Soissons et nous autres qui étions autour de lui, 
après avoir entendu nos messes, allions entendre les plaids 

€ la porte, qu’on appelle maintenant les requêtes?. 

Et quand 1l revenait de l’église, il nous envoyait chercher 
et s’asseyait au pied de son lit et nous faisait asseoir autour 
de lui et nous demandait s’il y en avait à expédier qu’on ne 

Üt expédier sans lui; et nous les lui nommions, et il les 
aisait envoyer chercher et leur demandait : « Pourquoi 


1. Thibaud IV, dit le Chansonnier, comte de Champagne et roi de Navarre: 2. Les plaideurs 
présentaient leurs requêtes à la porte du Palais du roi qui jugeait lui-même de la façon que rap- 


porte Joinville. Plus tard, ces jugements prirent un caractère moins patriarcal, quand ils furent 
confiés aux maîtres de requêtes de l'hôtel, qui formèrent bientôt une juridiction spéciale. 
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n’acceptez-vous pas ce que nos gens vous offrent ? » Et ils 
disaient : « Sire, c’est qu’ils nous offrent peu. » Et il leur 
disait ainsi : « Vous devriez bien accepter ce que l’on 
voudrait vous faire.» Etil s’efforçait ainsi, le saint homme, à 
son pouvoir, de les mettre en droite et raisonnable voie. 

Maintes fois, il advint qu’en été il allait s’asseoir au Bois 
de Vincennes, après sa messe et s’adossait à un chêne et nous 
faisait asseoir autour de lui. Et tous ceux qui avaient affaire 
venaient lui parler, sans s’embarrasser d’huissier ni d’autre, 
Et alors il leur demandait lui-même : « Y en a-t-il ici qui 
aient procès ? » Et ceux qui avaient procès se levaient. Et 
alors il disait : « Taisez-vous tous et on vous expédiera l’un 
après l’autre. » Et alors il appelait monseigneur Pierre de 
Fontaines! et monseigneur Geoffroy de Villette et disait à 
lPun d’eux : « Expédiez-moi ce procès! » 

Et quand il voyait quelque chose à amender dans la sen- 
tence de ceux qui parlaient pour lui, ou dans la sentence de 
ceux qui parlaient pour autrui, il l’amendait lui-même. Je 
le vis aucunes fois en été pour expédier ses gens venir 
au jardin de Paris, vêtu d’une cotte? de camelot#, d’un 
surcot* de tiretaine sans manches, un mantel de cendal® 
noir autour du cou, très bien peigné et sans coiffe et sur la 
tête un chapeau de paon blanc. Et il faisait étendre des tapis 
pour nous asseoir autour de lui et tous ceux qui avaient 
affaire devant lui étaient autour de lui en plaidant. Et alors 
il les faisait délivrer de la manière que je vous ai dite aupa- 
ravant, à propos du bois de Vincennes. 

Joinville, Histoire de Saint Louis (par. 57-60). 


TITI 
LA CROISADE 


Après ces choses dessus-dites, il advint, ainsi que Dieu 
le voulut, qu’une grave maladie prit le roi à Paris, dont 1l 
fut si atteint, comme on disait, qu’une des dames qui le gar- 
daient voulut lui tirer le drap sur le visage et elle disait 
qu’il était mort. Et une autre dame qui était de l’autre côté 


1. Pierre de Fontaines est un jurisconsulte célèbre du xir1° siècle. I a laissé un livre de droit 
intitulé « le Conseil de Pierre de Fontaines”; 2. Cotte : sorte de blouse avec manches, ajustée 
sur le torse et descendant jusqu'aux genoux; 3. Étoffe de drap fin et lustré fait de poil de 
chameau ou de chèvre d'Arménie; 4. Le surcot est un vêtement de dessus. La firetaine est 
une étoffe de laine; 5. Mantel : sorte de chape que l'on portait déjà à l'époque carolingienne et 
qui était fermée sur l'épaule par une aiguillette ou des boutons. Le cendal est une étoffe de soie. 
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du lit ne le souffrit pas, mais elle disait qu’il avait encore 
l’âme au corps. 

Et comme il entendait la discussion de ces deux dames, 
Notre-Seigneur opéra en lui et lui envoya la santé aussitôt, 
car il était devenu muet et ne pouvait parler. Et sitôt qu’il 
fut en état de parler, il demanda qu’on lui donnûât la croix 
et ainsi fit-on. Alors la reine sa mère! entendit dire que la 
parole lui était revenue, et elle mena aussi grand deuil que 
si elle avait vu mort. 

Après qu’il se fut croisé, se croisèrent Robert, le comte 
d’Artois’, Alphonse, comte de Poitiers, Charles’, comte 
d'Anjou‘ qui depuis fut roi de Sicile, tous trois frères du 
roi; et se croisèrent Hugues, duc de Bourgogne, Guillaume, 
comte de Flandre, frère du comte Guiot de Flandre, mort 
récemment, le bon Hugues, comte de Saint-Pol, messire 
Gaucher, son neveu, qui se conduisit très bien outre-mer et 
bien eût valu s’il eût vécu. 

Joinville, Histoire de Saint Louis (par. 106-108). 


Joinville s’est croisé en même temps que le roi. Il met ordre 
à ses affaires et se prépare à partir. 


Le jour où je partis de Joinville, j’envoyai chercher abbé 
de Cheminon qu’on estimait le plus prud’homme de tout 
l’ordre blanc®. J’en vis donner un témoignage à Clairvaux 
le jour d’une fête Notre-Dame où était le roi, par un moine 
qui me le montra et me demanda si je le connaissais. Et 
je lui demandai pourquoi il me demandait cela. Et il me 
répondit : « C’est qu’à mon avis, c’est le plus prud’homme 
qui soit en tout l’ordre blanc. » 

« Sachez encore, fit-il, ce que j’ai entendu raconter par 
un prud’homme qui couchait au dortoir où dormait l’abbé 
de Cheminon. L’abbé avait découvert sa poitrine à cause 
de la grande chaleur et ce prud’homme qui couchait dans 
le dortoir où l’abbé de Cheminon dormait, vit la mère de 
Dieu qui alla au lit de abbé et lui tira sa robe sur la poitrine 
pour que le vent ne lui fit mal. » 

Ce fut l’abbé de Cheminon qui me donna mon écharpe 


1. Blanche de Castille (1188-1252), femme du roi Louis VIIL Elle exerça la régence pen dant 
la minorité de son fils et mourut pendant qu'il était à la croisade. Elle avait d'ailleurs déconscillé 
l'expédition; 2. Robert, comte d'Artois, frère de Saint Louis. II se fit tuer à la bataille de Man- 
sourah; 3. Alphonse, comte de Poitou et d'Auvergne. I] épousa, en 1237, l'héritière du comté de 
Toulouse: 4. Charles d'Anjou et de Provence, un des princes les plus célèbres du xr11° siècle. 1 
devint roi de Sicile; 5. L'Ordre blanc est l'ordre de Citeaux fondé en 1096. Les moines cister- 
ciens portaient un costume blanc. Ceux de Cluny étaient au contraire vêlus de noir, 
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et mon bourdon et alors je partis de Joinville sans rentrer 
au château jusqu’à mon retour, à pied, pieds nus et en che- 
mise et j'allai ainsi jusqu’à Blécourt et à Saint-Urbain, : 
vers les corps saints qui y sont. Et tandis que j’allais à Blé- 
court et à Saint-Urbain, je ne voulus jamais tourner les yeux 
vers Joinville, de crainte que mon cœur ne s’attendrit sur le 
beau château que je laissais et sur mes deux enfants. 
Joinville, Histoire de Saint Louis (par. 120-122). 


Au mois d’août, nous entrâmes dans nos nefs à la Roche 
de Marseille. Le jour où nous entrâmes dans nos nefs, on 
fit ouvrir la porte de la nef et on y mit tous nos chevaux que 
nous devions mener outre-mer et puis on refermala porte 
et on la boucha soigneusement, comme lorsqu’on noie un 
tonneau, parce que, lorsque la nef est en pleine mer, toute 
la porte est dans l’eau. 

Quand les chevaux furent entrés, notre patron nautonnier 
cria à ses nautonniers qui étaient à la proue de la nef : 
« Votre besogne est-elle terminée? » Et ils répondirent : 
« Oui, sire. Que les clercs et les prêtres s’avancent. » Quand 
ils furent venus, il leur cria : « Chantez, de par Dieu. » Et 
ils s’écrièrent tous à l’unisson : « Wemr, creator spiritus. » 
Et il cria à ses nautonniers : « Faites voile, de par Dieu! » 
Et ainsi firent-ils. 

Et en peu de temps lé vent s’élança dans les voiles et nous 
enleva la vue de la terre et nous ne vimes que le ciel et l’eau 
et chaque jour le vent nous éloigna des pays où nous étions 
nés. Et je vous raconte ces choses-là pour vous montrer 
que celui-là est bien fou et hardi, qui ose se mettre en tel 
péril, sans avoir rendu ce qui ne lui appartient pas ou en 
état de péché mortel, car on s’endort le soir sans savoir si 
le lendemain on ne sera pas au fond de l’eau. 

Joinville, Histoire de Saint Louis (par. 125-127). 


Joinville rejoint le roi à Chypre. Il est retenu à ses gages, 
ce qui lui permet de payer les chevaliers qu'il avait amenés 
avec lui. En 1249, la flotte quitte Chypre et cingle vers l’Egypte. 

L'armée débarque en face des Turcs qui abandonnent 
Damiette. Mais le désordre se met bientôt parmi les croisés. 
Leur camp est attaqué à plusieurs reprises. Après l’arrivée du 
frère du roi, Alphonse de Poitiers, l'armée se met en marche 
vers le Caire et tente le passage du Nil. Attagués par les 


L CH. p. 16, note 3. 
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Turcs, les croisés construisent une chaussée à travers le fleuve 
et des machines de guerre que les ennemis s'efforcent de détruire. 


Un soir que nous étions au guet dans les chats-châteauxt, 
les ennemis amenèrent contre nous un engin que l’on appelle 
pierrière, ce qu’ils n'avaient pas encore fait, et ils mirent 
du feu grégeois’ dans la fronde de l’engin. Quand messire 
Gautier d’Ecuirey, le bon chevalier qui était avec moi, vit 
cela, il nous parla ainsi : « Seigneurs, nous sommes dans le 
plus grand péril où nous ayons jamais été; car s’ils brûlent 
nos châteaux et que nous y demeurions, nous sommes 
perdus et brûlés et si nous abandonnons les défenses qu’on 
nous a donné à garder, nous sommes déshonorés.. De ce 
péril, nul ne peut nous défendre, sauf Dieu. Aussi, je vous 
conseille de nous jeter sur les coudes et sur les genoux, 
chaque fois qu’ils nous lanceront le feu et de prier Notre- 
Seigneur qu’il nous garde de ce péril. » 

Dès le premier coup, nous nous mîmes sur les coudes et 
sur les genoux ainsi qu’il nous l’avait enseigné... 

La manière du feu grégeois était ainsi qu’en avant il 
arrivait gros comme un tônneau de verjus et la queue qui 
en partait, était bien aussi longue qu’une grande lances. 
En arrivant, il faisait tant de bruit qu’il semblait que ce fût 
la foudre du ciel. I1 semblait être un dragon volant en l'air. 
Il jetait si grande clarté qu’on voyait aussi clair dans l’armée 
qu’en plein jour, à cause de la grande masse de feu qui 
jetait cette grande clarté. Trois fois ils nous jetèrent le feu 
grégeois ce soir-là, et ils nous le lancèrent quatre fois avec 
Parbalète à tour. 

Chaque fois que notre saint roi entendait qu’ils nous 
jetaient le feu grégeois, il se levait dans son lit et tendait 
ses mains vers Notre-Seigneur et disait en pleurant : « Beau 
sire Dieu, protégez mes gens!» Et je crois que ses prières 
nous servirent dans ce péril. Le soir, chaque fois que le feu 
était tombé, il nous envoyait un de ses chambellans pour 
savoir comment nous nous trouvions, et si le feu ne nous 
avait pas causé de dommages. 

Joinville, Histoire de Saint Louis (par. 203-207). 


1. Chats-châteaux : le chat est une galerie de bois couverte qui servait à s'approcher des 
murailles, Le chat-chéteau est un chat muni d'une tour de bois à étages: 2. Sur le feu grégeois, 
voir p. 39, note 2; 3, Il s'agit évidemment de la mèche qu'on allumait avant de lancer l'engin: 
4. L'arbalète à tour est une machine de guerre déjà connue des Romains. Elle servait à lancer 
des traits et ressemblait un peu à la perrière. 
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IV 
BATAILLE DE MANSOURAH 


Mes chevaliers et moi nous décidâmes d’aller courir sus 
à plusieurs Turcs qui chargeaient leurs bagages à la gauche 
de leur armée et nous leur courûmes sus. Tandis que nous 
les chassions, je vis un Sarrasin qui montait à cheval, un de 
ses chevaliers lui tenant la bride. Au moment où il mettait 
ses deux mains sur sa selle pour monter, je lui donnai de 
ma lance sous les aisselles et je le tuai. Quand son chevalier 
vit cela, il laissa son maître et son cheval, et quand je passai 
devant lui il m’appuya sa lance entre les deux épaules et me 
coucha sur le col de mon cheval et me tint. si pressé que je 
ne pouvais tirer l’épée que j'avais ceinte. Il me fallut tirer 
l’épée qui était attachée à mon cheval et quand il vit que 
j'avais tiré mon épée, il me laissa. 

Quand mes chevaliers et moi fûmes hors de l’armée des 
Sarrasins, nous trouvâmes des Turcs, que nous estimâmes 
au nombre de six mille, qui avaient laissé leur camp et 
venaient en rase campagne. Quand ils nous virent, ils nous 
coururent sus et tuèrent monseigneur Huon de Trichastel, 
seigneur de Conflans, qui était sous ma bannière’. Moi et 
mes chevaliers, nous feñmes des éperons et allâmes secourir 
monseigneur Raoul de Vanon qui était avec moi et qu’ils 
avaient jeté à terre. 

Tandis que je revenais, les Turcs me frappèrent de leurs 
lances. Mon cheval pour le poids qu’il sentit, s’agenouilla et 
je passai par-dessus ses oreilles ; je me redressai le plus vite 
que je pus, mon écu au cou et l’épée à la main, et messire 
Érard de Sivery, que Dieu absolve, qui était à côté de moi, 
vint et nous dit de nous tirer près d’une maison démolie 
et d’y attendre le roi qui arrivait. Comme nous y allions, 
les uns à pied et les autres à cheval, une grande troupe de 
Turcs se vint heurter à nous. Ils me jetèrent à terre et pas- 
sèrent par-dessus moi et firent voler mon écu de mon cou. 

Quand ils nous eurent dépassés, messire Érard de Sivery 
revint à moi et m’emmena et nous allâmes jusqu’au mur de 
la maison démolie... Les Turcs nous assaillaient de toutes 
parts. Alors mes chevaliers me dirent de les prendre par 


1. C'était un des chevaliers venus dans la compagnie de Joinville. 
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h bride et je le fis pour empêcher leurs chevaux de s’enfuir!. 
Et ils se défendaient si vigoureusement contre les Turcs 
qu’ils furent loués de tous les prud’hommes de l’armée et 
de ceux qui virent le fait et de ceux qui l’entendirent 
raconter. 

Là, fut blessé messire Hugues d’Escos de trois coups 
d'épée au visage, et messire Raoul et messire Ferry de 
Longpré, d’un coup d’épée entre les épaules, et la plaie 
était si large que le sang lui sortait du corps comme le vin 
de la bonde d’un tonneau. Messire Érard de Sivery fut 
frappé d’un coup d’épée à travers le visage si bien que le 
nez lui tombait sur la lèvre. Et alors il me souvint de mon- 
seigneur saint Jacques à qui j’adressai ma prière : « Beau 
sire saint Jacques, aidez-moi et secourez-moi dans ce péril. » 

Quand j’eus fait mes prières, messire Érard de Sivery 
me dit : « Sire, si vous croyez que moi et mes descendants 
n’en ayons de reproche, j'irai demander du secours pour 
vous au comte d'Anjou? que je vois là-bas dans les champs. » 
Et je lui dis : « Sire Érard, il me semble que ce serait pour 
vous un grand honneur si vous alliez demander de l’aide 
pour sauver nos vies, car la vôtre est bien compromise. » 
Et je disais bien vrai, car il mourut de sa blessure. Il demanda 
conseil à tous mes chevaliers qui étaient là et ils approu- 
vèrent ce que j'avais approuvé. Quand il entendit cela, il 
me pria de laisser aller son cheval que je tenais par la bride 
avec les autres et je le fis. 

Il vint au comte d’Anjou et lui demanda de nous secourir 
moi et mes chevaliers. Un riche homme qui était avec lui 
lui déconseilla de le faire, mais le comte d’Anjou lui dit 
qu’il ferait ce que mon chevalier lui demandait. Il tourna 
bride pour venir nous aider et ses sergents férirent des 
éperons. Quand les Sarrazins virent cela ils nous laissèrent. 

Comme j'étais à pied avec mes chevaliers, tout blessé 
comme je l'ai dit, le roi arriva avec toute sa bataille à grand 
vacarme et grand bruit de trompes et de trompettes, et il 
s’arrêta sur une levée de terre. Jamais je ne vis si bel homme 
armé. Il dépassait ses gens des épaules. Il avait un heaume 
doré en tête, une épée d’Allemagne à la main. 

Quand il fut arrêté, les bons chevaliers qu’il avait en sa 
bataille s’élancèrent sur les Turcs et sachez que ce fut un 


4. Joinville À perdu son cheval et son écu lui a été arraché. Il ne peut plus combattre utilement: 
2. Charles d'Anjou, frère de Saint Louis. 
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très beau fait d’armes, car nul ne tirait d’arc ou d’arbalète, 
mais tous frappaient de masse et d’épée, aussi bien les Turcs 
que les nôtres qui tous étaient entremêlés. Un de mes écuyers 
qui s'était enfui avec ma bannière et était revenu vers moi 
me donna un cheval flamand que je montai et j’allai me placer 
tout à côté du roi. 

Joinville, Hist. de Saint Louis (éd. Natalis de Wailly, $ 220-229). 


V 
JOINVILLE EST FAIT PRISONNIER 


L'armée vaincue bat en retraite sur Damiette par terre et 
par eau. Elle est bientôt cernée et après de durs combats, les 
croisés tombent aux mains des Sarrasins. 


Quand ce malheur arriva à nos gens d’être pris sur terre, 
il nous arriva d’être pris sur l’eau, comme vous l’allez voir. 
Le vent souffla de Damiette et nous priva du courant; et 
les chevaliers que le roi avait postés sur ses coursiers! pour 
défendre les malades s’enfuirent. Nos mariniers ne purent 
se tenir dans le courant du fleuve et se mirent dans une anse, 
si bien qu’il nous fallut revenir en arrière vers les Sarrasins. 

Nous qui voyagions par eau, nous arrivâmes un peu avant 
le jour au passage où se trouvaient les galères du soudan 
qui nous avaient empêchés de recevoir les vivres de Damiette. 
Il y eut là une lutte sérieuse car ils tiraient sur nous et sur 
nos gens qui étaient sur la rive à cheval, une telle pluie de 
flèches accompagnées de feu grégeois, qu’il nous semblait 
voir tomber les étoiles du ciel. 

Quand nos mariniers nous eurent ramenés du bras du 
fleuve à l’endroit où ils s’étaient jetés, nous trouvâmes les 
coursiers du roi que le roi avait placés là pour défendre nos 
malades, qui s’enfuyaient vers Damiette. Alors le vent 
s’éleva du côté de Damiette, si violent qu’il nous éloigna du 
courant. Le long des deux rives du fleuve, il y avait une 
grande quantité de nos petits vaisseaux immobilisés que les 
Sarrasins avaient pris et arrêtés. Ils tuaient les gens et les 
jetaient dans l’eau et s’emparaient des coffres et des bagages 
qu’ils avaient pris sur nos gens. Les cavaliers sarrasins qui 
étaient sur la rive nous jetaient des flèches, parce que nous 


1. Coursiers : sorte de navires légers. 
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ne voulions pas aller à eux. Mes gens me passèrent un hau- 
bert de tournoi, pour me garantir des traits qui tombaient 
sur mon bateau. 

À ce moment, ceux des miens qui étaient sur la poupe, 
s’écrièrent : « Sire, sire, vos marimiers, parce que les Sar- 
rasins les menacent, veulent nous mener à terre. » Faible 
comme j'étais, je me fis soulever par les bras et tirai mon 
épée sur eux, leur disant que je les tuerais s’ils me menaient 
à terre et ils me répondirent qu’il fallait choisir, ou d’aller 
à terre, ou de jeter l’ancre au milieu du fleuve jusqu’à ce que 
le vent tombât. Je leur dis que je préférais encore ancrer 
au milieu du fleuve plutôt que d’aborder à un endroit où 
je prévoyais que nous serions tués. Et ils jetèrent l’ancre. 

Nous ne tardâmes guère à voir arriver quatre galères du 
soudan qui conténaient bien mille hommes. J’appelai alors 
mes chevaliers et mes gens, leur demandant ce qu’ils aimaïient 
mieux que nous fissions, ou nous rendre aux galères du 
soudan, ou nous rendre à ceux qui étaient à terre. Nous 
convinmes tous qu’il était préférable de nous rendre aux 
galères du soudan, parce qu’ils nous tiendraient réunis, 
plutôt qu’aux cavaliers, parce qu’ils nous auraient dispersés 
ou vendus aux Bédouins. 

Alors un de mes celleriers!, natif de Doulevent, me déclara: 
« Sire, je ne suis pas de cet avis. » Je lui demandai quel était 
le sien et il me répondit : « Sire, je propose que nous nous 
laissions tous tuer, ainsi nous irons tous en Paradis. » Mais 


nous le crûmes pas. Joinville, Hisr. de Saint Louis 
(éd. Natalis de Waiïlly, par. 313-319). 


VI 


LA REINE MARGUERITE DE PROVENCE A 
DAMIETTE: 


Or, vous avez entendu déjà les grandes persécutions que 
nous eûmes à souffrir, le roi et nous. À ces persécutions, 
la reine n’échappa pas, comme vous allez l’entendre. La 
nouvelle lui arriva que le roi était prisonnier. Elle fut si 
effrayée de cette nouvelle que, toutes les fois qu’elle s’endor- 

L Serviteur chargé des approvisionnements: 2. Marguerite de Provence, femme de Saint 


Louis, avait accompagné le roi à la croisade. Quand l'armée maîtresse de Damiette s'enfonça 
vers l'intérieur, la reine resta à Damiette où elle tomba malade. 
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mait dans son lit, il lui semblait que toute la chambre 
était remplie de Sarrasins et elle criait : « A l’aide! à Paidel » 
Et elle faisait coucher devant son lit un vieux chevalier, âgé 
de quatre-vingts ans, qui la tenait par la main. Toutes les 
fois que la reine criait, il disait : « Dame, n’ayez garde, je 
suis 1à. » 

Un jour, elle fit sortir tout le monde de sa chambre, sauf 
le chevalier, puis elle s’agenouilla devant lui et le pria de lui 
accorder ce qu’elle lui demanderait et le chevalier lui en fit 
le serment. Alors elle lui dit : « Je vous demande, fit-elle, 
par la foi que vous m’avez donnée, si les Sarrasins prennent 
la ville, de me couper la tête avant qu’ils me prennent. » 
Et le chevalier lui répondit : « Soyez certaine que je le ferai 
volontiers, car j'avais déjà bien pensé que je vous tuerais 
avant qu’ils ne nous prennent. » 

Joinville, Hist. de Saint Louis 
(éd. Natalis de Wailly, par. 397-398). 


VII 
EXPLOITS DE GAUTHIER DE CHATILLON 


Je ne veux rien oublier de ce qui advint en Égypte, pendant 
que nous y étions. D’abord, je parlerai de monseigneur 
Gauthier de Châtillon. Un chevalier qui s’appelait mon- 
seigneur Jean de Mouzon me raconta qu’il vit monseigneur 
de Châtillon dans une rue du village où le roi fut pris. 
Cette rue, toute droite, traversait le village, si bien qu’on 
voyait les champs d’un côté et de l’autre. Dans cette rue 
se tenait messire Gauthier de Châtillon, l’épée au poing. 

Quand il voyait que les Turcs arrivaient dans la rue, il 
leur courait sus, l’épée au poing et les chassait hors du wil- 
lage et en fuyant devant lui, les Turcs, qui tiraient aussi bien 
devant eux que derrière, le couvraient de leurs flèches. 
Quand il les avait chassés hors du village, il enlevait les 
flèches qu’il avait sur lui et remettait sa cotte d’armes et se 
dressait sur ses étriers et étendant les bras, l’épée au poing, 
il criait : «Châtillon! chevaliers! Où sont mes prud’hommes ?» 
Quand il se retournait et qu’il voyait les Turcs qui étaient 
entrés de l’autre côté, il leur courait sus à nouveau, l'épée 
au poing, et les chassait et ainsi fit-il par trois fois. 

Quand l’émir des galères m’eut amené avec ceux qui 
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avaient été pris à terre, je m’informai auprès de ceux qui 
étaient autour de lui. Je ne trouvai personne qui pût me 
dire comment il avait été pris, sauf messire Jean Forrinon, 
le bon chevalier, qui me dit que, lorsqu'on l’emmenait 
prisonnier à Mansourah, il trouva un Turc qui était monté 
sur le cheval de monseigneur Gauthier de Châtillon et la 
croupière du cheval était tout ensanglantée. Il lui demanda 
ce qu’il avait fait de celui à qui appartenait le cheval et il 
lui répondit qu’il lui avait coupé la gorge sur son cheval, 
et c’est pourquoi la croupière était tout ensanglantée. 

Il y avait à l’armée un très vaillant homme nommé mon- 
seigneur Jacques de Châtel, évêque de Soissons. Quand il 
vit nos gens qui s’en revenaient à Damiette, lui qui avait 
grand désir d’aller à Dieu ne voulut pas revenir dans la 
terre où il était né, mais il se hâta d’aller à Dieu. Il férit des 
éperons et s’élança tout seul sur les Turcs qui le tuèrent 
et le mirent en la compagnie de Dieu, au nombre des 


martyrs. Joinville, Hist. de Saint Louis 
(éd. Natalis de Wailly, par. 390-393). 


VIII 
LE CONSEIL DU ROI 


Saint Louis prend l’avis de ses conseillers pour savoir s'il 
doit abandonner la Terre sainte et revenir en France. 

Le dimanche suivant, nous revinmes devant le roi et le 
roi demanda à ses frères et autres barons et au comte de 
Flandre, de le conseiller s’il devait s’en aller ou restert. 
Ils répondirent qu’ils avaient chargé monseigneur Guiot 
Mauvoisin de dire ce qu’ils conseillaient au roi. Le roi 
lui commanda de dire ce dont ils avaient chargé et il dit 
ainsi : « Sire, vos frères et les riches hommes qui sont ici, 
ont considéré votre état et ils ont vu que vous n’aviez pas 
le moyen de demeurer dans ce pays à votre honneur et à 
celui de votre royaume. De tous les chevaliers qui vinrent 
en votre compagnie (et vous en avez amené deux mille 
huit cents de Chypre), il n’en reste pas cent dans cette ville. 
Aussi ils vous conseillent, Sire, de vous en aller en France, 
d’y rassembler des gens et de l’argent pour que vous puis- 


L. Le roi interroge chacun de ses conseillers l'un après l'autre, en commençant par les person 
nages les plus importants. Mais lui seul prend la décision. 
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siez revenir hâtivement dans ce pays vous venger des enne- 
mis qui vous ont tenu en prison. » 

Le roi ne voulut pas s’en tenir à ce que messire Guiot 
Mauvoisin avait dit; mais il interrogea le comte d’Anjou, 
le comte de Poitiers et le comte de Flandre et plusieurs 
autres riches hommes qui étaient assis à côté de lui. Le 
légat! demanda au comte Jean de Jaffa? qui était assis à 
côté d’eux ce qu’il en pensait. Le comte de Jaffa le pria 
de s’abstenir de cette demande : « Parce que, dit-il, mon 
château est à la frontière, si je conseillais au roi de rester, 
on penserait que je ne cherche que mon profit. » Alors le roi 
lui demanda de dire ce qu’il en pensait. Et il dit que si le 
roi pouvait arriver à tenir son armée aux champs pendant 
un an, il agirait selon l’honneur en restant. Alors le légat 
interrogea ceux qui se trouvaient assis après le comte de 
Jaffa et tous furent de l’avis de monseigneur Guiot Mau- 
voisin. 

J'étais le quatorzième, assis à côté du légat. Il me demanda 
ce que j'en pensais et je lui répondis que j'étais de l’avis du 
comte de jafia et le légat, tout courroucé, me demanda 
comment le roi pourrait tenir la campagne avec le peu de 
gens qu’il avait. Et je lui répondis, en colère aussi, car 
il me semblait qu’il disait cela pour m'irriter : « Sire, je 
vous le dirai, puisque vous me le demandez. On dit, Sire 
(je ne sais pas si c’est vrai), que le roi n’a pas encore dépensé 
un seul de ses deniers, mais seulement les deniers fournis 
par le clergé. Que le roi dépense donc du sien et qu’il envoie 
chercher des chevaliers en Morée et outre-mer et quand on 
saura que le roi donne bien et largement, les chevaliers 
viendront de toutes parts, si bien qu’il pourra tenir la cam- 
pagne pendant un an, s’il plaît à Dieu. Et s’il reste, il déli- 
vrera les prisonniers qui ont été pris au service de Dieu et 
au sien, et qui jamais ne s’en iront, si le roi s’en va. » Iln’y 
avait là aucun qui n’eût de ses proches amis prisonniers, 
aussi nul ne me reprit, mais au contraire, ils se mirent tous 
à pleurer. 

Après moi le légat demanda lavis de monseigneur Guil- 
laume de Beaumont, qui, alors, était maréchal de France, 
et il dit que j'avais bien parlé : « Et je vous dirai, dit-il, 
pourquoi. » Messire Jean de Beaumont, le bon chevalier, 


É Eudes de Châteauroux, légat pontifical: 2, Jean d'Ibelin, comte de Jaffa, parent de Join- 
ville, 
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ui était son oncle et avait grande envie de retourner en 
rc s’écria très injurieusement : « Sale fumier, que 
voulez-vous dire? Rasseyez-vous et taisez-vous! » 

Le roi lui dit : « Messire Jean, vous agissez mal. Laissez-le 
pärler. — Certes non, Sire, je n’en ferai rien. » L'autre dut 
se taire et à partir de ce moment, nul ne fut plus de mon 
avis, sauf le seigneur de Chacenay. Alors le roi nous dit : 
« Seigneurs, je vous ai entendus et je vous dirai ce qu’il 
me plaira de faire, aujourd’hui en huit. » 

Quand nous fûmes partis, l’assaut me fut donné de toutes 
parts : « Or, sire de Joinville, le roi serait fou de vous croire 
contre tout le conseil du royaume de France. » Quand les 
tables furent mises, le roi me fit asseoir à côté de lui pour 
dîner, à la place où il me faisait asseoir quand ses frères 
n'étaient pas là. Tant que le repas dura, il ne m’adressa pas 
la parole, et il avait toujours coutume de me parler en 
mangeant. Et je pensais vraiment qu’il fût fâché contre 
moi, parce que j'avais dit qu’il n’avait pas encore dépensé 
de ses deniers et qu’il devait en dépenser largement. 

Tandis que le roi entendait les grâces, j’allai à une fenêtre 
grillée qui était dans un renfoncement au chevet du lit du roi 
et je tenais mes bras entre les barreaux de la fenêtre et je 
ns que si le roi s’en allait en France, je m’en irais vers 
e prince d’Antioche! qui me tenait pour son parent et 
m'avait envoyé chercher, jusqu’à ce qu’une autre expédi- 
tion arrivât dans ce pays pour délivrer les prisonniers. 

Tandis que j'étais là, le roi vint s’appuyer sur mon épaule 
et mit ses deux mains sur ma tête. Et je crus que c'était 
messire Philippe de Nemours? qui m'avait tant ennuyé 
ce jour-là à cause du conseil que j’avais donné et je dis : 
« Laissez-moi en paix, sire Philippe! » Par hasard, au mou- 
vement que je fis en tournant la tête, la main du roi glissa 
sur mon visage et je reconnus que c'était le roi à une éme- 
raude qu’il avait au doigt. Et il me dit : « Tenez-vous 
tranquille, car je veux vous demander quelle a été votre 
hardiesse, vous qui êtes un jeune homme, de me conseiller 
de rester, contre tous les hommes grands et sages de France 
qui me conseillaient de partir. — Sire, fis-je, si j’avais le 
cœur mauvais, je ne vous conseillerais à aucun prix de 
rester. — Dites-vous, fit-il, que j’agirais mal en m’en allant? 


1. Baudouin V, prince d'Antioche; 2. Philippe de Nemours, chambellan du roi. 
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— Dieu m’aide! Sire, fis-je, oui. » Et il me dit : « Si je reste, 
resterez-vous ? » Et je lui dis que oui si je le pouvais, à mes 
frais ou à ceux d’autrui. « Or, soyez tout aise, dit-il, car je 
vous sais très bon gré de votre conseil, mais ne le dites à 
personne toute cette semaine. » 

Le dimanche suivant, nous revinmes tous devant le roi, 
et quand le roi vit que nous étions tous là, il fitle signe de 
croix sur sa bouche et nous dit ainsi, après qu’il eut ainsi 
appelé l’aide du Saint-Esprit, comme je le crois, car madame 
ma mère me disait d’appeler le Saint-Esprit à mon aide, 
chaque fois que je voudrais dire quelque chose, et de faire le 
signe de croix sur ma bouche. 

Voici ce que dit le roi : « Seigneurs, fit-il, je remercie 
beaucoup ceux qui m’ont conseillé de partir pour la France, 
et je rends grâce aussi à ceux qui m’ont conseillé de rester, 
. mais j’ai pensé que si je reste, il n’y a pas de risque que 
mon royaume se perde, car madame la reine! a assez de 
monde pour le défendre. Et j’ai considéré aussi que les 
barons de ce pays disent que si je m’en vais, le royaume de 
Jérusalem est perdu, car nul n’osera rester après moi. 

« Aussi ai-je pensé qu’à aucun prix je ne laisserai perdre 
le royaume de Jérusalem que je suis venu garder et conqué- 
rir. Aussi ai-je pris la résolution de rester. Et je vous dis 
à vous, riches hommes qui êtes ici, et à tous les chevaliers 
qui voudront demeurer avec moi, de venir me parler hardi- 
ment et je vous donnerai tant que si vous ne voulez pas 
rester ce ne sera pas ma faute, mais la vôtre.» Parmi ceux qui 
entendirent ces paroles, beaucoup furent ébahis, et il y en 
eut beaucoup qui pleurèrent. 

Joinville, Hist. de Saint Louis 
(éd. Natalis de Wailly, par. 422-437). 


IX 
PÉRILS COURUS SUR MER PAR LE ROI 


Le samedi, nous vîmes lîle de Chypre et une montagne 
qui se trouve à Chypre, qu’on appelle la Montagne de la 
Croix. Ce samedi-là, une brume s’éleva de la terre et des- 
cendit de la terre sur la mer. À cause de cela nos marins 


1. Blanche de Castille, régente du royaume pendant l'absence du roi. Elle mourut au mois 
de novembre 1252. Sa mort obligea Saint Louis à rentrer en France. 
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crurent que nous étions plus éloignés de l’île de Chypre 
que nous ne l’étions, car ils voyaient la montagne par-dessus 
la brume et pour cela ils naviguèrent sans se méfier. D’où 
il advint que notre nef heurta un banc de sable qui était 
dans la mer. Or, il advint que si nous n’avions pas trouvé 
ce petit coin de sable où nous touchâmes, nous aurions 
heurté des rochers qui étaient recouverts et notre nef aurait 
été mise en pièces, et nous tous noyés. 

Quand notre nef eut touché, les cris s’élevèrent. Tout le 
monde criait : « Hélas! », et les marins et les autres frap- 
paient leurs mains l’une contre l’autre, car chacun avait 
peur de se noyer. Quand j’entendis cela, je me levai du lit 
où j'étais couché et j’allai au château! avec les marins. Quand 
j'arrivai, frère Raymond qui était Templier et commandait 
les marins, dit à un de ses valets : « Jette ta sonde. » Et il 
le fit, et quand il l’eut jetée, il s’écria et dit : « Hélas! nous 
sommes à terre. » Quand frère Raymond entendit cela, il 
déchira ses vêtements jusqu’à sa courroie et se mit à s’arra- 
cher la barbe en criant : « Ai mi, Ai mi. » 

À ce point, un de mes chevaliers, qui s’appelait monsei- 
gneur Jean de Mouzon, fit un geste d’une grande simplicité. 
Sans rien dire, il apporta un de mes surcots fourrés et me 
le jeta sur le dos, car je n’avais mis que ma cotte. Et je lui 
criai : « Qu’ai-je besoin de ce surcot que vous m’apportez, 
quand nous nous noyons! » Et il me dit : « Par mon âme, 
sire, j'aimerais mieux que nous fussions tous noyés plutôt 
qu’une maladie vous prit, à cause du froid, dont vous 
attraperiez la mort. » 

Les marins crièrent: « Çà! la galère, pour recueillir le roi. » 
Mais des quatre galères que le roi avait là, aucune ne s’ap- 
procha, et elles firent bien, car il y avait bien huit cents 
personnes dans la nef, qui toutes auraient sauté dans la 
galère pour se sauver et ainsi elles l’auraient fait couler. 

Celui qui avait la sonde, la jeta une seconde fois et revint 
à frère Raymond et lui dit que la nef n’était plus à terre. 
Et alors le frère Raymond alla le dire au roi qui était sur 
le pont de la nef, en croix, la face contre terre, nu-pieds, 
en simple cotte et tout échevelé, devant le corps de Jésus- 
Christ qui était sur la nef, comme quelqu'un qui pensait 
bien être noyé. Dès qu’il fit jour, nous vimes devant nous 


L. Château, partie surélevée de la nef, 
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le rocher, où nous nous serions heurtés, si la nef n’avait 
pas rencontré le banc de sable. 

Le lendemain, le roi envoya chercher les maîtres nauton- 
niers des nefs, qui envoyèrent quatre plongeurs dans la mer. 
Et ils plongèrent dans la mer et quand ils revenaient, le 
roi et les maîtres nautonniers les entendaient l’un après 
lautre de telle façon qu'aucun d’eux ne savait ce que l’autre 
avait dit. Toutefois, on sut, grâce aux plongeurs, qu’en 
frottant sur le banc de sable, quatre toises de la quille sur 
laquelle la nef était bâtie avaient été enlevées. 

Alors le roi appela les maîtres nautonniers en notre pré- 
sence et leur demanda quel conseil:ils lui donneraient, 
étant donné le coup que la nef avait reçu. Ils se concertèrent 
et conseillèrent au roi de descendre de la nef où il était et 
de monter sur une autre. . 

« Et nous vous le conseillons, car nous sommes certains 
que toutes les planches de votre nef sont disjointes. C’est 
pourquoi nous redoutons que, lorsque votre nef arrivera 
en haute mer, elle ne puisse supporter les chocs des vagues, 
et qu’elle ne se mette en pièces. Car, lorsque vous vintes 
de France, la même chose arriva : une nef toucha et quand 
elle fut en pleine mer, elle ne put supporter le choc des 
vagues et se rompit et tous ceux qui étaient dans la nef 
périrent, sauf une femme et un enfant qui se sauvèrent sur 
une épave. » Et je vous assure qu’ils disaient la vérité. 

Alors le roi demanda à monseigneur Pierre le Chambellan 
et à monseigneur Gilon le Brun, connétable de France, et à 
monseigneur Gervais d’Ecraines qui était maître-queux 
du roi, et à l’archevêque de Nicosie qui portait son sceau 
et depuis devint cardinal et à moi de le conseiller à ce sujet, 
et nous lui répondîmes que sur les choses terrestres nous 
devions croire ceux qui étaient le mieux renseignés. « Aussi 
nous vous conseillons de faire ce qu’ont dit les nautonniers. » 

Alors le roi dit aux nautonniers : « Sur votre loyauté, je 
vous demande : si la nef était à vous et qu’elle fût chargée 
de toutes vos marchandises, en descendriez-vous ? » Et ils 
répondirent tous ensemble, non : car ils aimeraient mieux 
courir le risque de se noyer que d’acheter une autre nef 
quatre mille livres et plus. « Et pourquoi me conseillez-vous 
alors de descendre? — Parce que, firent-ils, ce n’est pas la 
même chose. Il n’y a ni or ni argent qui puisse valoir votre 
personne, celles de votre femme et de vos enfants qui sont 


SFEAN DE JOINVILLE — 89 


ici, et pour cela nous vous conseillons de ne pas vous mettre 
en aventure, ni VOUS, ni eux. » 

Alors dit le roi : « Seigneurs, j'ai entendu votre avis et 
celui de mes gens. Or, je vous dirai le.mien qui est tel : Si 
je quitte cette nef, il y a ici cinq cents personnes et plus qui 
demeureront dans l’île de Chypre par crainte du péril de 
leur corps (car il n’y en a pas qui n’aime sa vie autant que 
Jaime la mienne), et qui, par aventure, ne reviendront 
jamais dans leur pays. Aussi j'aime mieux me mettre, moi, 
ma femme et mes enfants, dans la main de Dieu que de faire 

“tel dommage à tant de gens comme il y en a ici. » 

Le grand dommage que le roi eût fait à ceux qui étaient 
dans la nef, on peut le voir par l’exemple d'Olivier de 
Termes qui était dans la nef du roi. Celui-ci était un des 
hommes les plus hardis que j’aie jamais vus et il l’avait bien 
prouvé en Terre sainte. Pourtant il n’osa pas demeurer 
avec nous par crainte de se noyer, mais il demeura à Chypre, 
et il eut tant d’empêchements qu’il mit un an et demi avant 
de revenir vers le roi et c'était pourtant un homme grand 
et riche, et il pouvait bien payer son passage. Alors pensez à 
ce que les petites gens auraient pu faire, eux qui n’auraient 
eu de quoi payer, quand un tel homme eut de si grandes 
difficultés. Joinville, Hist. de Saint Louis 

(éd. Natalis de Wailly, par. 618-629). 


ENSEIGNEMENTS DE SAINT LOUIS 


Du voyage qu’il fit à Tunis, je ne veux rien raconter ou 
dire, car, Dieu merci! je n’y étais pas!, et je ne veux rien 
mettre dans mon livre, dont je ne sois certain. Aussi nous 
parlerons de notresaint roi, sans plus, et nous dirons qu’après 

u’il fut arrivé à Tunis, devant le château de Carthage, il 
fût pris d’une maladie d’enflure du ventre (et Philippe, 
son fils aîné, fut malade de fièvre quarte avec l’enflure du 
ventre, comme le roi). Il se mit donc au lit et sentit bien 
qu’il ne tarderait pas à trépasser de ce monde dans l’autre?. 

Alors il appela monseigneur Philippe®, son fils et lui 
commanda, comme par testament, d’observer les enseigne- 


1, Le roi se croisa à nouveau en 1267, mais Joinville qui déconseillait l'expédition, refusa 
cette fois de l'accompagner; 2. L'expédition partit pour Aigues-Mortes le 1°* juillet 1270, Le 
roi, atteint de la peste qui décimait son armée, mourut le 25 août 1270; 3. Philippe LIL, le 
Hardi, roi de France, de 1270 à 1285. 


go — LES CHRONIQUEURS FRANÇAIS 


ments qu’il lui laissait et qui sont ci-après écrits en français. 
Ces enseignements, le roi les écrivit de sa main, ainsi qu’on 
le dit. , 

« Beau fils, la première chose que je t’enseigne, c’est de 
disposer ton cœur à aimer Dieu; car sans cela, nul ne peut 
être sauvé. Garde-toi de faire chose qui déplaise à Dieu, 
c’est à savoir : péché mortel; mais tu devrais plutôt souf- 
frir toutes manières de tourments que commettre un péché 
mortel. 

« Si Dieu t'envoie adversité, souffre-la patiemment et 
rends grâce à Notre-Seigneur, et dis-toi que tu l’as mérité 
et que cela tournera à ton profit. S’il te donne prospérité, 
remercie-le humblement, de façon à ne pas devenir plus 
mauvais par orgueil ou autrement; et tu n’en vaudras que 
mieux, car on ne doit pas discuter avec Dieu de ses dons. 

« Confesse-toi souvent et prends pour confesseur un 
prud’homme qui sache te montrer ce que tu dois faire et ce 
dont tu dois te garder. Et toi, tu dois te conduire de telle 
manière que ton confesseur et tes amis osent te reprendre 
quand tu agis mal. Écoute dévotement le service de sainte 
Église et sans te laisser distraire; mais prie Dieu de cœur et 
de bouche, spécialement à la messe où se fait la consécration. 
Aie le cœur doux et pitoyable aux pauvres, aux chétifs et 
aux malheureux, réconforte-les et aide-les selon ton pouvoir. 

« Maintiens les bonnes coutumes de ton royaume et 
abaisse les mauvaises. Ne convoite pas sur ton peuple, ne le 
charge pas trop d’impôts ni de tailles, si ce n’est par grande 
nécessité. | 

« Si tu as le cœur affligé, dis-le d’abord à ton confesseur 
ou à un prud’homme qui ne soit pas enclin aux paroles 
vaines ; tu en seras allégé. 

« Prends soin d’avoir en ta compagnie des gens, prud’- 
hommes et loyaux, qui ne soient pas pleins de convoitise, - 
qu’ils soient religieux ou séculiers, et parle-leur souvent. 
Fuis et évite la compagnie des mauvais. Écoute volontiers 
la parole de Dieu et retiens-la dans ton cœur. Recherché 
volontiers les prières et les indulgences. Aime ton profit 
et ton bien et hais tout ce qui est mauvais, où que ce soit. 

« Que nul ne soit devant toi si hardi de dire un mot qui 
entraîne ou pousse à péché, ni de médire d’autrui par-der- 
rière. Ne souffre pas qu’on dise devant toi nulle parole 
contre Dieu et ses saints. Rends grâce à Dieu souvent de 
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tous lés biens qu’il t’a donnés, afin d’être digne d’en avoir 
plus encore. 

« Pour maintenir la justice et le droit, montre-toi loyal 
et strict vis-à-vis de tes sujets, sans aller ni à droite ni à 
gauche, mais tout droit, et soutiens la querelle du pauvre 
jusqu’à ce que la vérité soit faite. Et si aucun plaide sa cause 
devant toi, ne le crois pas avant d’en savoir la vérité; car 
tes conseillers jugeront plus hardiment selon la vérité, 
que ce soit pour ou contre toi. 

« Si tu retiens une part du bien d’autrui, à cause de toi 
ou de ceux qui t'ont précédé, si c’est chose certaine, rends-la 
sans hésiter! ; et si le cas est douteux, fais faire une enquête 
par des gens sages, rapidement et avec diligence. 

« Tu dois prendre soin que tes gens et tes sujets vivent 
en paix et selon le droit, sous ton autorité. Également main- 
tiens les bonnes villes et les communes de ton royaume 
dans lPétat.et franchise où tes prédécesseurs les ont main- 
tenues; et s’il y a quelque chose à corriger, corrige-le et 
redresse-le et tiens-les en faveur et en amour; car, grâce à 
la force et aux richesses des prosses villes, les particuliers 
et les étrangers craindront de mal agir envers toi, spéciale- 
ment tes pairs et tes barons’, 

« Honore et aime toutes les personnes de la sainte Église 
et veille à ce qu’on ne leur enlève ni ne diminue les dons et 
les aumônes que tes prédécesseurs leur auront donnés. 
On raconte, au sujet du roi Philippe’, mon aïeul, qu'une fois 
un de ses conseillers lui dit que ceux de sainte Église lui 
faisaient beaucoup de torts, en ce qu’ils lui enlevaient ses 
droits et diminuaient ses pouvoirs de justice; et c'était 
une grande merveille qu’il le souffrît. Et le bon roi répondit 
qu’il le croyait bien; mais il considérait les bontés et les 
courtoisies que Dieu lui avait faites et il préférait laisser 
perdre de son droit que d’avoir des contestations avec les 
gens de sainte Église. 

« À ton père et à ta mère porte honneur et respect et 
garde leurs commandements. Donne les bénéfices de sainte 
Église à.de bonnes personnes, de vie honnête, et fais-le 
par le conseil de prud’hommes et d’honnêtes gens, 


1. C'est peut-être en verlu de ve principe qu'en 1259 Saint Louis rendit à Henri II roi 
d'Angleterre, un certain nombre de Lorres conquises par ses prédétesseurs. Joinville nous raconte 
sussi comment Snint Louis rendit le comté de Darmnmartin-en-Goële à son seigneur légitime: 
2. Por doux ordonnences de 1262, Saint Louis avoit défini in surveillance des gens du roï sur 
les communes du royaume: 8. ÏP s'ogit du roi Philippo-Auguate, 
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« Garde-toi de faire la guerre contre les chrétiens, sans 
grand conseil; et s’il te faut la faire, ptotège sainte Église 
et ceux qui n’y sont pour rien. Si une guerre ou une contes- 
tation s'élève entre tes sujets, apaise-la le plus tôt que tu 
pourras. 

« Sois diligent d’avoir de bons prévôts et de bons baillis, 
et informe-toi souvent d’eux et de ceux de ton hôtel, pour 
savoir comment ils se conduisent et s’il n’y a pas chez eux 
quelque vice de convoitise ou de fausseté ou de tromperie. 
Éfforce-toi d’enlever de ta terre tous les vilains péchés, 
particulièrement les vilains serments, et fais abattre l’hérésie 
de tout ton pouvoir. Prends bien garde que les dépenses 
de ton hôtel soient raisonnables. 

« Enfin, très doux fils, fais chanter des messes pour mon 
âme et dire des prières dans tout ton royaume ; et dans 
tout le bien que tu feras donne-moi une part particulière. 
Beau cher fils, je te donne toutes les bénédictions qu’un père 
peut donner à son fils. Et que la Sainte Trinité et tous les 
saints te gardent et protègent contre tous les maux. Que 
Dieu te donne la grâce de faire toujours sa: volonté, si bien 
qu’il soit honoré par toi et que toi et nous puissions, après 
cette vie mortelle, être ensemble avec lui et le louer sans fin. 
Amen. » Joinville, His. de Saint Louis 

(éd. Natalis de Wailly, par. 738-754). 


CHRONIQUE RIMÉE 
DE GEOFFROY DE PARIS 


On attribue à Geoffroy de Paris, auteur de poèmes politiques, 
cette chronique rimée qui nous renseigne sur les événements de 
1300 à 1316. L'œuvre est surtout intéressante par les détails qu’elle 
donne sur l’état de l’opinion publique pendant le règne de Phi- 
lippe le Bel et spécialement à Paris. 


L'ATTENTAT D’AGNANI 
TEXTE : 
En cel an, si comme j’entens, 
Ot il grand corrouz et contens 
Entre le roy et l’apostoile. 
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Si ne fut mie lor querele 

5 En petit de temps apaisiee. 
La cour seoit en cele annee 
À Anagne, cele cité 
Dont Boniface [s] estoit né; 
Si en estoit moult amendee, 

10 De ce qu’il avoit la menee 
Sa court et tous ses cardinax, 
Le pape envers le roy fu max, 
Por ce que le roy ne lessoit 
À son concille, qu’il fesoit, 

15 Les prelas a Romme venir; 
Et si les fist il convenir 
Plusieurs fois et plusieurs jornees; 
Mes les voies furent gardees, 
Si que ne pouïst nus passer. 

20 Dont le pape escommenier 
Vot tous celz qui ce n’orent fet; 
Et l’escommeniement fet 
Par les granz portes des citez 
Fu mis a cloz (c’est veritez), 

25 Que chascun le pouïst savoir; 
Et le roy en sot bien le voir. 

Chronique de Geoffroy de Paris (v. 1803-1828). 


TRADUCTION : 

Cette année-là!, comme je le sais, il y eut une grande 
querelle entre le roi et le pape. Et leur querelle fut longue à 
apaiser. La curie siégeait cette année-là à Agnani, la cité où 
Boniface était né. La ville était fort honorée que le pape eût 
amené là sa cour et tousses cardinaux. Le pape fut mécontent 
du roi parce que le roi refusait de laisser les prélats aller à 
Rome où le pape tenait un concile’. À plusieurs reprises, 
il les fit mander, mais les routes étaient gardées si bien que 
nul ne pouvait passer. Aussi le pape voulut-il excommunier 
tous ceux qui n’obéissaient pas, et il lança l’excommunica- 
tion. Aux grandes portes des cités, on cloua la sentence 
d’excommunication, afin que tous en aient connaissance. 
Et le roi le sut bien. 


1. En 1303. En fait, la situation était tendue entre la France et Rome depuis la fin de l'an. 
née 1301 à propos de l'arrestation, ordonnée par le roi, de Bernard Saisset, évêque de Pamiers; 
2. Le pape avait convoqué un concile à Rome pour le 1° novembre 1302. Malgré la défense du 
roi, un certain nombre de prélats français y assistèrent. 
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Et cela l’ennuya vraiment car il prit pour lui lexcom- 
munication lancée par le pape. Il s’en plaignit à ses gens 
et quelques-uns de ceux qui l’entendirent firent une chose 
que le roi ne leur commanda pas. Mais après, celui qui 
le fit en fut bien châtié. Vous l’entendrez bien dire, si 
vous voulez lire plus loin. 

Il y avait alors un chevalier qui s’appelait Guillaume de 
Nogaret!. Il était preux en fait de chevalerie, et il savait 
bien parler sans autre motif que de plaire au roi. Il passa 
les monts et rassembla plusieurs chevaliers de grande puis- 
sance. Ils traversèrent la Lombardie et vinrent à Rome, 
mais ils n’y restèrent pas. Ils y vinrent seulement pour 
savoir le vrai de la sentence, comment le pape l’avait 
donnée et contre qui. Quand ils virent que la sentence 
portait bien les mots : Ze roi, ils sont allés de ville en ville 
avec des gens de Sicile, jusqu’à Naples. À Naples ils 
firent une assemblée de toutes gens, petits et grands, pour 
savoir comment ils se vengeraient du pape qui avait donné 
une sentence contre le roi de France, et bientôt ils furent 
tous d'accord de venger le roi. Puis ils s’en allèrent et tant: 
firent, comme il me semble, qu’ils mirent leur enseigne 
dans Agnani, après avoir donné de l’argent aux portiers. 
Ainsi s’arrangèrent-ils pour pénétrer dans la ville. Beau- 
coup de maux se font pour de largent, et pour l'argent, 
beaucoup font le mal. Ainsi les portiers firent mal de vendre 
le pape pour de l’argent, car bien certainement ils savaient 
que ces gens-là n'étaient pas les amis du pape. Toutefois 
ôn lui avait conseillé, avant que cette affaire ne fût arrivée, 
. de se garder de déplaire au roi, car il était très haï et le roi 
avait au pays beaucoup d’amis et de parents qui pouvaient 
bien lui porter dommage, s’il voulait faire tort au roi. Mais 
il n’y prenait pas garde, car le pape croyait que personne 
n’oserait l’attaquer. Mais son espoir fut trompé et il fut 
déçu par son outrecuidance, quand il fut pris par le roi 
de France, ou plutôt par son serviteur. Le roi ne croyait 
pas que ses gens entreprendraient une telle chose. Aussi, 
on ne doit pas le lui reprocher. Cependant, j’ai ouï dire que 
le roi n’arriva pas à s’en disculper. Je n’en sais rien, mais 
Dieu sait tout. Le pape eut tort de ne pas croire ses cardi- 


1. C'était un des « légistes » du roi de France. Il devint vice-chancelier en 1307 et mourut 
en 13 
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naux qui l’avertirent souvent et plusieurs fois l’en assurèrent 
mais un fou ne redoute rien jusqu’à ce qu’il pâtisse. Il s’en 
repent quand c’est fait, mais il est trop tard. Le pape ne 
redoutait rien; il en pâtit, mais il était trop tard quand il 
s’en repentit:. 

Dans Agnani, le pape était sans crainte et se croyait en 
sûreté, mais en peu de temps sa joie fut changée en dou- 
leur. Car un jeudi, sans retard, au matin, peu avant le jour, 
ils entrèrent dans Agnani dont ils trouvèrent les portes 
ouvertes?. Ils ne rencontrèrent pas de résistance, car tout 
était entendu et arrangé. Sans s’arrêter ils vinrent au palais 
du pape. Personne n’y prit garde. Il leur tarde d’avoir fait 
ce qu’ils ont entrepris. Ils vinrent donc sans être arrêtés. 
Les serrures des portes et des tourelles ne comptèrent pas 
plus qu’une sinelles. Tout fut jeté à terre. Alors ceux qui 
étaient à l’intérieur se mirent à crier et à hurler, mais ils 
ne pouvaient se défendre, car la surprise était complète et 
par-dedans et par-dehors tout était pris. Toutes les rues 
étaient garnies de gens de pied et de cavaliers: On entendait 
des cris et le tumulte, mais nul n’osait sortir. Personne en 
effet n’osait sortir, car on redoutait un mauvais coup. La 
ville fut toute illutninée et embrasée non pas de chandelles, : 
mais de torches dont jaillissaient les étincelles. Jamais on 
ne vit pareille chose. Le pape fut pris dans sa maison, 
Il ne put s’échapper ni par les portes, ni par les fenêtres. 
Tout était gardé. Aussi le pape fut-il pris comme dans un 
filet. De ses richesses, on fit ce jour-là de grandes largesses à 
tous, riches et pauvres. Tous les coffres furent ouverts. 
On peut le dire sans crainte d’erreur : « Celui qui convoite 
tout, perd tout. » On lui montra bien qu’il n’avait rien à 
réclamer de ces biens-là. Il ne devait avoir de trésors que 
pour les donner aux pauvres, selon les circonstances et les 
besoins. Ceux qui entrèrent lui arrachèrent du poing tout 
cela et par les fenêtres, ils jetèrent les coffres pleins d’or et 
d’argent. Les sergents en furent les maîtres. Ceux qui en 
voulaient, pouvaient avoir des étoffes, des joyaux et d’autres 
biens et chacun pouvait prendre sans difficulté ce qui lui 
* plaisait. Car il n’y eut jamais de pape à Rome qui eût autant 


1. On remarquera la prudence de l'auteur qui, bien que peu favorable au pape dont il se moque 
à maintes reprises, n'ose ni donner raison au roi ni lui donner tort; 2, L'attentat eut lieu le 
7 septembre 1303, au petit jour. À midi tout était terminé; 3. La sinelle est une prunelle 
sauvage. 
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de richesses qu’en eut Boniface. Mais il en fut bien délesté. 
Il avait mis longtemps à amasser ce qui fut pris et non pas 
volé, car il le vit prendre, et il sut qui l’avait pris et le gardait. 
Ceux-là firent ainsi les aumônes qu’il avait gardées pour lui. 
Aussi en donnaient-ils largement à tous, car cela ne leur 
coûtait rien. Ils firent leur proie du bien d’autrui et se tail- 
lèrent dans le cuir du voisin une large courroie. Ainsi va 
le monde : l’un amasse et l’autre dépense. 

Quand le pape vit ses biens dispersés sans qu’il pût résis- 
ter, il fut plein de courroux et de colère. Il s’adressa à Noga- 
ret et lui dit : « Eh Filiol mi, qui esto? Que me faig tant de” 
tempestoi? Dis-moi qui est ton seigneur. — Sire clerc, je 
le puis bien dire, répondit Guillaume de Nogaret. Je suis 
chevalier du roi de France qui sur tous les rois a grande 
puissance. Aujourd’hui tu pourras l’éprouver. Rien ne te 
permettra de t'y soustraire. Crois-tu qu’il soit interdit ? 
Quand tu t’efforces de faire cela, tu crois, tant tu es niais, 

ue tu pourras venir à bout du roi. Bel ami, tu peux en 
doter et il te convient de laisser cette folie, car, pour yarriver 
ta vie serait trop courte. Le roi est puissant et son pouvoir 
n’a pas de limite. Partout il se met, partout il s’étend et 
pour cela, bel ami, jusqu’à ce pays, touf est à lui. Vois-tu 
sa bannière et son enseigne ? Ces fleurs de lis, les connais-tu ? 
Hé! clerc, si mauvais gré que tu en aies, cette cité n’est pas 
à toi. Tu n’y as rien. Elle est au roi. Ne t’'émeus pas et tiens- 
toi tranquille. » Et celui-ci sue d’angoisse. Il roule des yeux 
et rechigne en voyant l’emblème royal. Il fut effrayé et 
ébahi et il pensa que tout le peuple s’était donné au roi... 

Ainsi fut achevée la prise. Mais quant à Boniface, je dis 
bien que ce soir-là et le lendemain, personne ne porta la 
main sur lui ni sur aucun de ceux qui étaient avec lui. Mais 
ce fut fait pour lui faire honte et pour l’avertir qu’il ne devait 
rien tenter contre l’honneur du roi de France, de ses gens 
et de son entourage; qu’ainsi il devait reconnaître qu’il 
n’était pas maître du temporel, que le roi ne lui devait rien, 
et qu’il n’avait rien à lui en demander, car il ne lui obéirait 
en rien pour le temporel, mais que, pour le spirituel, il était 
soumis au siège de Rome et au pape, pourvu toutefois que 
le pape eût bien la foi qu’il devait avoir. Car s’il n’était pas 
ferme en la foi, il ne lui garderait aucune confiance, mais 


1. L'auteur pour se moquer de Boniface lui fait parler un jargon mêlé de français et d'ita- 
lien. 
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au contraire le punirait : « Aussi je suis venu pourte punir, 
si tu as forfait contre la foit. » En entendant cela, Boniface 
se garda bien de répondre. 

Quand Nogaret eut fait ce qu’il voulait, ils décidèrent 
de s’en retourner. Ils laissèrent la cité et se mirent en 
chemin vers Naples’ et Boniface resta là, menant grand deuil 
et grande plainte. Mais ses plaintes ne lui servirent à rien. 
Au ‘contraire, il se trouva tout déconfit. Quand ses gens 
virent que les Français étaient partis, ils se réunirent et 
pénétrèrent dans la maison, jusqu’à la chambre où il était 
en train de se lamenter : « Oh! messires, nomine Dei. Où 
sont allés, filiol mi, ces gens qui nous ont tant tourmenté? 
— Ils ont emporté la caisse, lui ont répondu ses gens, et 
ils se sont tous retirés. À cause du secours qui vous arrivait, 
ils se sont tous enfuis. Sire, ne vous désolez pas, car il n’y a 
pas d’homme mortel, seigneur, qui puisse vous nuire. 
Nous les ferons tous fuir devant vous, à grande douleur et à 
grande honte. De ce qu’ils font ne tenez nul compte. » 
Après lavoir ainsi réconforté, ils ont enlevé la bannière du 
roi qui était placée sur le château. Chacun en a pris sa part. 
Ils l'ont mise en pièces. Il n’y en a pas un morceau qui n’ait 
été déchiré. C’est ainsi qu’ils se vengèrent du roi. Ceux des 
Français qu’ils trouvèrent, s’ils ne purent courir ni fuir, 
ceux-là en furent mal payés. Ainsi, les Français s’enfuirent 
sans rien emporter. Il vaut mieux fuir que d’attendre le 
mal. Toutefois le pape n’était guère tranquillisé, mais il 
avait. grand’peur,_ car il était fort haï. Aussi manda-t-il 
par le pays de grandes compagnies de gens d’armes pour 
venir à son secours et le conduire à Rome. Car il n’osait 

- Sortir d’où il était, de crainte d’être pris par les Français. 
IT s’est ainsi arrangé pour que, par puissance, il fût mené à : 
Rome à son hôtel, par de nombreux soldats qui en furent 
bien payés. Il vint tout droit à Saint-Pierre et ainsi il arriva 
que deux mois après il mourut. Rien ne put y remédier, ni 

‘ médecine, ni emplâtre, mais ainsi la mort voulut l’abattres, 

Des circonstances de sa mort, je ne sais rien, mais je sais 
bien qu’il est mort. On dit, mais je ne l’affirme pas, qu’avant 
sa mort, il devintenragé. J’aientendu dire à maintes personnes 


1. En effet, les conseillers du roi Guillaume de Plaisians et Guillaume de Nogeret accusaient 
le pape d'être hérétique. Il s'agissait même de mener le pape à Lyon pour le faire condamner 
par un concile; 2. En fait les habitants d'Agnani se soulevèrent contre Nogaret qui fut obligé 
de s'enfuir; 3. Boniface mourut le 11 octobre 1303. 
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qu’en mourant, il mangea ses mains. Ainsi fut accomplie 
la prophétie qui avait été faite sur lui. C’est à savoir : qu’il 
débuterait comme un renard, qu’il régnerait comme un 
lion et mourrait comme un chien. De cela je ne sais rien, 
mais je sais bien que c’est par renardie qu’il eut la seigneurie 
de Rome, quand il força le prud’homme Célestin! à résigner 
le siège de Rome. Comme un lion aussi il régna, car il ne 
craignit personne. 

Seigneurs, tel fut ce Boniface qui humilia les Colonna’ 
et abattit leurs châteaux et déposa les cardinaux. Ainsi il 
régna comme un lion, sans s’arrêter devant rien et sans dévier 
de la ligne droite, pour homme qui luien parlât. J’ose dire 
que, de son temps, l’Église fut maintenue en franchise. Et 
je crois, pour dire la vérité, qu’on lui fit subir tout ce mar- : 
tyre parc qu’il était attaché à l’Église. Souvent, depuis ce 
temps-là, l’Église s’est plainte. Mais rien n’y vaut, ni deuil 
ni plainte. Il faut mourir, c’est là la fin. À la mort n’échappe 
nul homme. 

Geoffroy de Paris, Chronique rimée 
(Historiens de France, t. XXII, p. 106, v. 1803-2161.) 


1. IL s'agit de Célestin V, qui d'ermite devint pape et abdiqua en 1294; 2. La puissante 
es le des Colonna avait été persécutée par Boniface qui appartenait à la famille rivale des 
aétani, 


He 


